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LE PHILOSOPHE 

s O l.I> l s AN t.' 

4 

L A R I c E depuis quelques anndes 
n'entendok parler que de Philofo- 
phei. Qu'eft-ce donc que cette ef- 
pece d'Jiommes-là^ dit* elle? Je 
voudrois bien en voir quelqu'un. 
On la prévint que les vrais Philofophes écoient 
rares , qu'ils fe communiquoient peu ; qu'au 
jrefte c^étoient de cous les hommes les plus 
fnîiples 5 & qu'ils n'avoicnt rien de fingulien 
Il y en a donc de deux forces , dic-elle ; car 
dans tous les récits que j'entends , un Philo- 
{bphe efl un écre bizarre, qui faic profei&oû 
de ne reflèmbler à rien. De ceux-là, lui dit- 
pn 9 il y en a par-couc, vous en aurez : cela 
eft facile. 
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à Lê PaiLOfOPBS SOT'DÏSAHT. 

Clarice écoit à la campagne avec une de 
«es fociétés qu'on appelle frivoles , & qui ne 
demandent qu'à s'amufer* On lui préfenca 
quelques jours après le fcntencieux Arille. 
Monfîeur eftdoncPhilofophe, demanda-c*elle 
en le voyant? Oui, Madame, repondit AriP» 
te* — C'eft une belle chofe que la Philofo- 
phîe, n'eft-ce pas? — Mais, Madame, c'eft 
lafcience du bien & du mal, ou, fi vous vou- 
lez, la fagefle* Ce n*eft que cela , dit Dorii? 
Et le fruit de cette làgefle, pourfuivit Cla* 
rice, eft d'être heureux lans doute? — Ajou- 
tez, Madame, de faire des heureux. Je fe- 
lois donc Philofophe auflî, dit à demi - voix 
k naïve Lucinde; car on m'a répété cent 
fois , qu'il ne tenoit qu^ moi d'être heureufe 
en faifant des heureux. Bon! qui ne fait pas 
cela, reprit Doris? c^eii: le fecret de la Co- 
médie. 

Aride, avec le fourire du mépris, leur fie 
entendre que le bonheur philofophique n'é- 
toit pas celui que peut goûter & faire goû- 
ter une jolie femme. — Je m'en doutoîsbîen, 
dit Clarice, & rien ne fe relTemble moins, 
je croîs , qu'une jolie femme & un Philofo- 
phe ; mais voyons d'abord comment le fage 
Arifle s'y prend pour être heureux lui-mé*' 
me. — Cela eft tout fîmple , Madame : je 
n'ai point de préjugés, je ne dépends de per- 
^fonne» je vis de peu, je n'aime rien, & je 
"^dis tout ce que je penfe.' N'aimer rien, ob- 
ferva Ciéon^ me femble une difpoûtion peu 
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fevorable à faire des heureux. Hé, Monfîeur, 
répliqua le Philofophe , ne fait -on du bien 
qu'k ce qu'on aiine? Affedionnez - vous le 
miférable'que vous foulagezen paflant? C'eft 
ainfî que nous diftribuons à l'humanité le fe- * 
cours de nos lumières. Ëc c'eft, die Doris^ 
avec des lumières que vous faites des heu- 
reux? — Oui, Madame, & que nous le ibm- 
mes* La grolïe Préfidente de Ponval trouvoit 
ce bonheur- là bien mince! Un Philofophe 
a-c-il bien du plaifir^ demanda Lucînde? 
Il n'en a qu'un. Madame, celui de les mé« 
prifer tous, — Cela doit être fort amufanc, 
dit brufquement la Préfidente I Et fi vous 
n'aimez rien, MonGeur, que faites-vous donc 
de voore ame? — Ce que j'en fais? Je l'em- 
ployé au feul ufage qui foit digne d'elle. Je 
contemple, j'obferve les merveilles de la na- 
ture. Hé, que peut-elle avoir pour vous d'in-' 
térefianc cette nature, reprit Clarîce, fi les 
hommes , fi vos femblables n'ont rien qui 
vous puifie attacher ? — Mes femblables^ 
Madame ! je rie difpute pas fur les termes ; 
mais celui-là ell un peu fore» Quoi qu'il en 
foit, la nature que j^étudie a pour moi l'at- 
trait de la curiofité, qui eft le reflbrt de Tin* 
telligence> comme ce qu^on appelle le defîr 
eft le mobile du fentîment. Oui dà, je con- 
çois, dit Doris, que la curiofité eft quelque 
chofe; mais le defir, Monfieur, ne le comp- 
tez-vous pour rien? — Le defir, je vous Tai 
dit| eft un attrait d'une autre çfpece. — Poijp? 

A ij 
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4 Le Philosophe soi'niiAJSft. 

quoi donc vous livrer à Tun de ces attrait?^ 
tandis que vous réfiftez ^ l'autre ? — Âh! 
Madame, c'eft que les jouilïances de refpric 
ne font mêlées d'aucune amertume , & que 
toutes celles du fentiment renferment unpoi- * 
fon caché. Mais du moins , lui demanda Cléon ^ 
vous avez des fens? — Oui, j'ai des fens fi 
vous voulez ; mais ils n'ont fur moi nul em* 
pire : mon ame en reçoit les impreiïîons com- 
me une glace , & il n'y a que les objets de 
l'intelligence pure qui puiffent m'afiefter vi- 
vement. Voilà un bien froid perfonnage, dit 
tout bas Doris ^ Clarice ! qui t'a mené cet 
homme-là? Paix, lui répondit Clarice, cela 
eft bon pour la campagne ; il y a moyen de 
s'en divertir. 

Cléon qui vouloit encore développer le 
caraftere d'Arille, lui témoigna fa furprife de 
lè voir réfolu à ne rien aimer ; car enfin, di- 
foit-il, ne connoiflèz-vous rien d'aimable? Je 
connois Ues fiir&ces , reprit le Philofophe ; 
mais je fais me défier du fond. Il refte à fa- 
voir, dit Cléon, fi cette méfiance eft fon* 
dée. — Oh! très-fondée, vous pouvez m'en 
croire : j'en ai afièz vu pour me convaincre 
que ce globe-ci n'ell: peuplé que de fots , de 
méchants ôc d'ingrats. Si vous y regardiez 
bien, lui dit Clarice fur le ton du reproche, 
vous feriez moiris ipjuHe , & peut-être auiE 
plus heureux. 

Le Sage , un moment interdit , ne fit pat 
iemblant d'avoir entendu» On annonça le dl* 
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né ; il donna la main à Clarice , & fe mît au- 
près d'elle à table. Je veux, lui difoic-elle, 
vous réconcilier avec Thuroanité. — Il n'y a' 
pas moyen , Madame , il n'y a pas moyen : 
rhomme eû le plus vicieux des êtres. Quoi 
de plus cruel , par exemple, que le rpcftacle 
de votre dîner? Combien d'animaux innocents 
immolés à la voracité de l'homme? Ce bœuf, 
quel mal vous avoit-il Ëiit? & ce mouton , 
fymbole de la candeur, quel droit aviez- vous 
fur fa-vie? ce pigeon, rornement de nos toits, 
qu'on vient d'arracher à la tendre colombe? 
O Ciel ! s'il y avoit un BufFon parmi les ani- 
maux, dans quelle claflè placeroit-il l'hom- 
me? Le tigre, le vautour, le requin lui ce- 
lieroient le premier rang parmi les efpeces 
voraces. Tout le monde conclut que le Phi- 
lofophe ne fe nourriilbit que de légumes^ 
& l'on n'ofoit lui offrir de ces viandes qu'il 
parcoiiroit avec pitié. Donnez, dotçiez, dit- 
il : puifqu'on a tant fait que de les égorger , 
il faut bien que quelqu'un les mange. Il dé- 
clamoit ainlî, en mangeant de tout, contre 
la profusion des mets , leur recherche , leur 
délicatefTe : Ah! l'heureux temps, difoit-il, 

. où l'homme broutoit avec les cheVres! Don- 
nez-moi à boire, je vous prie. La nature a 
bien dégénéré 1 Le Philofophe s'enivra, en 

* faifent le peinture du clair ruiflèau où fe dé- 
faltéroîent Ces peres^ 

Cléon faifit ce moment où le vin fait tout 
dire, pour démêler le principe de ce cha- 

A uj 
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6 Le Philosophe soi-disant. . 

grin philofophique , qui fe répandoit fur le 
genre humain. Hé bien^ demanda- t-il. à Arif- 
te , vous voilà avec les hommes ; les trou- 
vez-vous fi odieux? Avouez que vous les 
condamniez fur parole ^ & qu'ils ne méritent 
pas tout le mal qu'on en die. — Sur parole, 
Mon£eur ! apprenez qu'un Philofophe ne 
juge que d'après lui : c'efl: parce que j'ai bien 
vu 9 bien développé les hommes , que je les 
crois vains 5 orgueilleux, injuftes. — Ah! de 
grâce, interrompit Cléon, épargnez-nous un 
peu : notre admiration pour vous mérite au 
moins, des ménagements ; car enfin vous ne 
fauriez nous reprocher de ne pas honorer le 
mérite. Et comment l'honorez -vous, répli- 
qua vivement le Philofophe ? ce en lè né- 
gligeant, en l'abandonnant, qu'on Thonore? 
Ah ! les Philofophes de la Grèce étoient les 
' oracles de leur fiecle -, les légiflateurs de 
leur patrie. Aujourd'hui la fageflë & la vertu 
languilTent oubliées; l'intrigue, la baficfTè, la 
fervitude obtiennent tout. Si cela étoit, dit 
Cléon, ce feroit peut-être la faute des grands 
hommes, qui dédaignent de fe montrer. — 
Et voulez- vous qu'ils fc jettent à la tête, ou, 
pour mieux dire , aux pied^ des difpenfateurs 
des récompenfes? Il ert vrai, dît Cléon, que 
Ton pourroit leur en épargner la peine , & 
qu'un homme tel que vous (pardon, fi je vous 
nomme.) Il n'y a pas de mal, reprit humble- 
ment le Philofophe. — Un homme tel que 
vous devroic êse dllpenfé de faire fa cour, 
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Moi! faire ma cour? Âh! qu'ils s'y attendent; 
je ne crois pas que leur orgueil ait jamais 1 
s'en applauàr : je fais m'apprécier , grâce au 
Ciel , & j'irois vivre dans les défères , plu* 
tôt que de dégrader mon être. Ce f^it 
bien dommage , die Cléon , que la fociécé 
vous perdît : né pour éclairer Thumanité^ 
vous devez vivre au milieu d'elle. Vous ne 
fauriez croire, Mefdames, le bien que faic 
un Philofophe à la terre : je gage que Mon- 
iîeur a découvert une foule de vérités mora* 
les, & qu'il y a peut-être aujourd'hui cin- 
quante vertus de ià Êicon» Des vertus , re- 
prit Arirte en baillant les yeux? Je n'en ai 
pas imaginé beaucoup \ mais j'ai dévoilé bien 
des vices. Hé , Monfieur ! lui dit LuCinde ^ 
que ne leur laiifiez - vous leur voile? ils au- 
raient la laideur de moins. Ma foi, je fuis vo- 
tre fervante, reprit Madame de Ponval; j'ai-, 
me mieux un vice décidé, qu'une vertu équi« 
voque : du moins l'on fait à quoi s'en tenir* 
£t cependant voilà comme on nous récom- 
penfe, s'écrie Arifte avec dépit! auffi J'ai pris 
le parti de n'exifler que pour moi-même : le. 
monde ira comme il pourra. Non , lui dit po*- 
liment Clarice en fe levant de table , je veux 
que vous exigiez pour nous. Avez-vous à Pa- 
ris quelque ati'aire prelFée? — Aucune, Mada- 
*me : un Philofophe n'a point d'aflaire. — Hé 
bien, je vous retiens içi. La campagne doic 
plaire à la Philofophie, & je vous y promets 
jf^folicudC) le repos & la liberté» La Uberté^ 

A ïf 
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§ Le Philosophe soi-bisant. 

Madame , die le Philofophe à dem^voix ! je 
crains bien que vous ne me manquiez de parole, 
La promenade difperia la compagnie ; âe 
Arifte , avec un air rêveur , feignit d'aller mé- 
diter dans une allée 9 où il digéra iàns pen^ 
fer h rien. Je me trompe, il penfoic à Claris- 
ce , & il fe difoic à lui-même : Une jolie 
cmme , une bonne maifon , toutes les com- 
modités de la vie ; cela s'annonce bien t 
Voyons jufqu'au bout. Il feut avouer, pour- 
fuivoit'il, que la fociécé eft une plaifantè 
fcene : fi j'écois galant , emprefTé , complaî*' 
fane 9 aimable 9 on feroit à peine attention à 
moi ; on ne voit que cela dans le monde , fie 
la vanité des femmes eil raflàilîée de ces hon> 
mages prodigués : mais apprivoifer un our»-^ 
civilifer un Philofophe, fléchir fon orgueil^ 
amollir fon ame , c'eft un triomphe difficile 
.& rare dont leur amour-propre eft flatcôii 
Clarice vient d'elle-même fe jetter dans mes 
mets ; attendons-la fans nous compromettra 
La compagnie de fon côté s'amufoic aus 
dépens d'Arifte. C'eft un aflcz plaifant ori- 
ginal , difoit Doris : qu'en ferons-nous? Unô 
Comédie , répondit Cléon ; & fi Clarice veut 
m'en crohre , mon plan eil déjà tout tracé. 
Il commimiqua fon idée, tout le monde y 
applaudit; Clarice, après quelque difficulté, 
confentit à jouer fon rôle- Elle étoit beau- 
coup plus jeune & plus jolie qu'il ne falloii 
pour un Philofophe ; & quelques mots , quel- 
ques regards échappés à celui-ci 9 fembloieni 
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répondre du dénouement. Elle fe préfenta 
donc comme par hazard dans 1 allée où le 
promenoîc Arifte. Je vous détourne, lui dit- 
elle; pardon, je ne fais que palier. Vous 
n'êtes pas de trop , Madame , & je puis mé- 
diter avec vous. Vous me ferez plaifir^ dit 
Clarice : je m'apperçoîs qu*un Philofophe 
ne penfe pas comme un autre homme , & je 
ferai bienaife de voiries chofes par vos yeux* — 
Il eft vrai , Madame , que laPhiiofophie lèm- 
fole créer un nouvel univers : le vulgaire ne 
voit que les malles ; les détails de la nature 
font un ipeâacle réfervé pour nous : c'ell 
pour nous qu'elle femble avoir difpofé avec 
un art fi merveilleux , les fibres de ces feuil- 
les, rétamîne de ces fleurs, le tilTu de cette 
écorce : une fourmilliere eft pour moi upe 
république ; & chacun des atomes qui coni- 
pofenc ce monde, me paroit un monde nou- 
veau. Cela eft admirable! dit Clarice; qu'eft- 
ce qui vous occupoit en ce moment? Ces 
oifeaux, répondit le Sage. — Ils font heu- 
reuxj, n'eft-ce pas? — Ah! très-heureux, fans 
doute; & peuvent-ils ne pas Te tre? L'indépen- 
dance, réalité, peu de befoins, des plaifirs 
Êiciles , Toubli du paflTé , nulle inquiétude fur 
Tavenir, &, pour tout fouci, le foin de vi- 
vre & celui de perpétuer leur efpece; quelles 
leçons. Madame, quelles leçons pour Thu- 
xnanité! — Avouez donc que la campagne 
eft un léjour délicieux; car enfin elle nous * 
rapproche de la conditiop des animaux, & 

A V , 
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cômmé eux nous femblons avoir pour 

loix que le doux inflinft de la nature* — 
Ah 9 Madame ! que n'e(t-il vrai 1 mais ce ca« 
raélere eft effacé du cœur des hommes : la 
fociécé a tout perdu. Vous avez raifon : 
cette fociécé eft quelque chofe de bien gê- 
nant ; & quand on n'a befoin de perfonne ^ 

11 feroit tout fiinple de vivre pour foi, — 
Hélas! c'eft ce que j'ai die cent fois, c'ell ce 
que je ne cède d'écrire ; mais perfonne ne 
veut m^écouten Vous^ Madame , par exen^ 
pie , qui femblez reconnoître la vérité de ce 
principe, auriez -vous la force de le prati- 
quer? Je ne puis que fouhaiter^ dit Clarice, 
que la Philofophie devienne h la mode ; je 
ne ferai pas la dernière à la fuivre , comme 
je ne dois pas être la première à l'afficher. 
C'eft le langage que chacun dent : perfonne 
ne veut fe bazarder h donner l'exemple , & 
cependant l'humanité gémit accablée fous le 
joug de l'opinion & dans les chaînes de Tu- 
iage. Que voulez-vous , Moniteur? notre re- 
pos j notre honneur, tout ce que nous avons 
de plus cher dépend des bienféances. — Hé 
bien. Madame, obfervez-les, ces bienféances 
tyrauniques ; ayez des vertus comme des ha» 
bits, façonnées au goût du fiecle : mais vo* 
tre ame eft à vous ; la fociété n'a droit qu9 
fur les dehors, & vous ne lui devez que le^ 
apparences* Les bienféances dont on fait tant 
de bruit , ne font elles-mêmes que les appa* 
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dame, Tincérieur eil le fànétuaire de la vo-» 
lonté , & la volonté efi: indépendante. Je 
conçois, dit Clarice, que je peux VQuloir 
ce que bon me fe,mbîe , pourvu que je m'ea 
tienne là. Vraiment , fans doute, reprit le 
Philofophe , il vaut mieux s^en tenir là , que 
de rifquer des imprudences; car. Madame^ 
lavez-vous ce que c'eft qu'une femme vicieu* 
le? C'eft une femme qui ne s'obferve , qui 
ne fe refpefte fur rien. Quoi , Moniieur , de- 
manda Clarice en afFeétant un air fatisikit , le 
vice n'eft donc que dans l'imprudence ? — • 
Avant de vous répoudre , Madame , permet- 
tez-moi de vous intenoger : Qu'ell-ce que 
le vice à vos yeux ? N'eft-ce pas ce qui trou- 
ble Tordre, ce qui nuit, ou ce qui peutnui*» 
re? C efl: cela même* Hé bien , Madame^ 
tout cela ie paûè au-dehor& Pourquoi donc 
foumertre au préjugé vos fentiments & vos 
penfées ? Voyez dans ces oifeaux cette douce 
& fiere liberté que la nature vous avoit don^ 
aée, & que .vous avez perdue. Ahl dit Cla«^' 
rîce avec un foupir , la mort de mon Epoux 
me Tavoit rendu, ce bien précieux; mais je 
touche au moment d'y renoncer encore. — ^ 
OCieij qu entends -je, s'écria- t-il? AUez^ 
vous former une nouvelle chaîne ? — Maîa 
je ne fais. — Vous ne favez ? — Ils le veu-^ 
lent. — Quoi donc. Madame? Quels font 
les ennemis qui ofentvousle propofer? Non, 
croyez-moi, l'hymen eft un joug, & la liberté 
«il W AllfïêiAe? encore ^ quel eO: 

. A vj 
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cet Epoux que Ton vous donne? — C'eft 
Cl éon. — Cléon, Madame? Je ne m'étonne 
plus de Tair aifé qull prend ici. Il interroge^ 
il décide, il daigne être afikbie quelquefois, 
il a cette policelle avancageufe qui femble 
s^abaiflër jufqu'à nous ; on voit bien qu'il 
fait les honneurs de fa maifon , & je fens dé- 
formais tout ce que je lui dois de refpeft & 
de déférence. — Vous vous devez l'un k 
l'autre une honnêteté mutuelle, & je prétends 
que chez moi tout le monde foit égal. — 
Vous le prétendez, Clarice? Ah! votre choix 
déa'uit l'égalité entre les hommes; & celui 
qui doit vous poflëder . . . . N'en parlons plus , 
l'en ai trop dit ; ce féjour n'eft pas fait pour 
un Philofophe. Permettez-moi de m^en éloi- 
gner. Non , lui dit-elle , j'ai befoin de vous, 
& vous me plongez dans des irréfolucioiv 
dont vous feul pouvez me tirer. 11 faut avouer 
que la Philofophie eft une chofe bien conr 
folante; mais fi un Philofophe étoit un trom- 
peur, ce feroic un dangereux ami! Âdieu, 
je ne veux pas qu'on nous voye enfemble : 
je rejoins la compagnie , venez bientôt nous 
retrouver. Hé , voilà donc , difoît-elle en 
s'éloignant, ce qu'on appelle un Philofophe? 
Coiuage, difoit-il de fon côté! Cléon ne 
tient plus qu'à un fil. ClariHè, en rougilïïmt, 
. rendit compte de la première fcene , & fon 
début reçut des éloges; mais la Préfidente 
fronçant le fourcil : A vesjjvous prétendu , dît- 
elie, que je fois fimple fpeâatrice? Non, 



C 0 » T M M ^ JL à t. 1% 

aoti , je veux jouer mon rôle , & je réponds 

qu'il fera plaifant. Vous croyez fubjuguer 
homme fage ? Point du tout ; c'eft moi 
qui aurai cet honneur-là. — Vous^ Préfi- 
dente ? Oh ! vous avez beau rire : mes 
cinquante ans, mes trois mentons, & ma 
mouilache de abac d'Ëfpagne iê moquent 
de toutes vos grâces. Tout le monde applau- 
die à ce défi 9 en redoublant les éclaiis de 
rire. Rien n'eft plusférieux, reprit-elle; & 
il ce n'eil pas aflez d'une, vous n'avez qu'à 
vous réunir, pour me difputer fa conquête :]e 
vous brave toutes les trois. Allez , divine 
Dons, charmante Lucînde, merveillcufeCIa- 
rice^ allez étaler à Tes yeux tout ce que la 
coquetterie & la beauté ont de féduifant; 
je m'en moque. Elle dit ces mots d'un ton 
réfolu à i^ire trembler fes rivales» 

Cléon parut fombre & rêveur à l'arrivée 
d'Aride; ^ Clarice prit avec le Philofophe 
1 air réfervé du myftere. On parla peu, mais 
on lorgna beauconp. Aride iè retirant dans 
fon appartement, le trouva meublé avec tou- 
tes les recherches du hxxi^ O Ciel ! dit-il à 
la compagnie, qui pour s'amufer Ty avoît 
conduit, 6 Ciel ! n'eft-il pas ridicule que tout 
cet appareil foit drefTé pour le fommeil d'im 
homme? Ëil-ce ainfî que l'on dormoit à La» 
cédémone? O Licurgueî que diroîs-tu? Une 
toilette k moi! C'eilfe moquen Meprend-ota 
pour un Sibarite? Je me rerire, je n'y fàuroîs 
lenin Voulez-vous, lui dit Clarice^ que Vun 
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démeuble exprès pour vous? Jouîilez^ crûyej»* 

moi, des douceurs de la vie quand elles fe 
préfentenc : un Philofopbe doic &voir fe paf- 
1er de tout & s^accommoder de tout. A la 
boAne heure, dit-il en s'appaifanc, il faut bien 
vous complaire ; mais je ne dormirai jamais 
fur ce morceau de duvet. Ma foi^ dit-il en fe r- 
couchant, la mollclTe eft wne jolie chofe! & 
le Sage s'endormit* 

Ses fonges lui rappellerent fon entretiefi 
avec Clarice , & il fe réveilla dans la douce . 
idée que cette vertu de convention ^ qu^oa 
nomme fageilë dans les femmes, lui réUlle-- 
^roic foiblement. 

Il n'étoit pas levé encore ; un Laquais vint 
lui propofer le bain« Le bain étoic d^un bon 
préfage. Soit, dit-il; je me baignerai : le bain 
efl d'inilitution naturelle. Quant aux par* 
^ fums, la terre nous les donne; ne dédai- 
gnons par fes préfents. Il eût bien voulu faire 
ufage de cette toilette qu'il voyoic drefiee; 
mais la pudeur le retint. Il fe content;^ de 
donner à fa négligence philofophîque Tair le 
plus décent qu'il lui fut polUble, & le miroir 
fut vingt fois confulté. Comme vous voilà 
&ic, lui dit Clarice en le voyant paroitre i 
pourquoi n'être pas mis comme tout le mon^ 
^e ? Cet habit , cette coêfiure , vous donnent 
un air commun que vous n Vez pas nanlreU 
lement. — Hé, Madame! eft-ce k Tair qu'on 
doit juger les hommes? vèulez-vous que je 
me foumetoî au;^ caprices de h mode , L ^ue 
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je fois mis comme vos Cléons ? — Pourquoi 
non, Monfieur? favez-vous bien qu'ils tirent 
avantage de votre fimplieicé , & que c'eft là 
^ fur-tout ce qui affoiblit dans les efpritsla con* 
fidération qui vous eft due? Moi-même, pour 
vous rendre juftice, j'ai befoin de nia ré* 
flexion : le premier coup d'oeil eft contre vous, 
& c'eft bien fouvent ce premier coup d'œil 
qui décide. Pourquoi ne pas donner à la vertu 
tous les charmes qu'elle peut avoir ? — Non , 
Madame , Tartifice n'eft pas fait pour elle. 
Plus elle eft nue , plus elle eft belle; on la dé- 
guîfe en voulant Tomen — Hé bien , Mon* 
fieur, qu'elle fe contemple elle feule tout k 
fon aife ; quant il moi, je vous déclare que 
cet air ruftique & bas me déplaît. N'eft-il 
pas fingulier, qu'ayant reçu de la nature und 
figure diftînguée, on fafle gloire de la dégra- 
der? — Mais, Madame 9 que dirie;^vous , fi 
un Philofophe prenoit foin de fa parure & fe 
çompofoit comme vos Marquis? — Je di* 
rois: Il cherche à plaire^ & il Êiît bien; ca* 
ne vous flattez pas, Arifte, on ne plaît quV 
»ec beaucoup de foin. — Ah ! je ne defîrtf 
rien tant que d'y réuffir à vos yeux. Si c* 
foin vous occupe , reprit Clarice avec un re* 
gard tendre, donnez -y du moins un quarc» 
d'heure. Jafmin , Jafmin l allez coëffer Mom 
fieur. Ariile en rougifl&nt fe rendit enfin à ce^ 
douces inftances. Voilà le Sage à là toilette* 
La main légère de Jafmin arrange avec arç - 

iTes cbeveux ; fa pbiûonomie déployé ^ U 
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tdmire la métamorphofe ^ il a peine à la con^ 
cevoir. Que diront-ils en me voyant, fe de* 
mandoit-ll à lui-même? ils diront ce qu'il 
" leur plaira ; mais le Philofophe a fort bonne 
mine. Il fe préfente enflé d'orgueil , mais avec 
un air gauche & timide* Oh ! pour le coup y 
dit Clarice^ voilà un joli homme» U n'y a 
plus que cet habit dont la couleur afBige m» 
yeux. Ah ^ Madame ! au nom de ma gloire , 
laiflez-moi du moins ce camélere de la gra- 
vité de mon état — Hé^ quel eft, s'il voua 
plaît, cet état chimérique qui vous tient tel- 
lement à cœur ? J'approuve fort que Ton foie 
iage, mais il me femble que toutes les cou- 
leurs font égales pour la fageflè« Ce marron 
de M. Guillaume eft-il plus dans la natiu^ 
que le bleu célede & que le gris de lin^ Par 
quel caprice imiter plutôt dans vos vêtements 
lenveioppe du marron , que la feuille de la 
rofe ou que la touile de ce lilas dont fe cou« 
Tonne le Printemps? Ahl pour moi, je vouj 
avoue que le gris de lin me charme la vue; 
cette couleur a je ne fais quoi de tendre, qui 
-va jufqu'à Tame, & je vous trouverois le plus 
joli du monde avec un habit gris de lin. — ♦ 
de lin. Madame! ô Ciell un Philofo^ 
phe gris de lin! — Oui, Monfîeur, gris de 
lin ckir : que voulez-vous ? c'efl: ma folie. 
En écrivant à Paris tout-à-lTieure, vous pour- 
riez ravoir demain à midi ^ n'e{b<:e pas ? ~ 
Quoi, IVIaiime? — Un habit de campagne 

ik la couleur de mes rubans* Non, Ma*^ 
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dame, il n'cfi: pas poflible. — Pardonnez- 
moî , rira tî'eft plus aifé , les ouvriers n'ont 
qu'à paflèr la nuit. — Hélas ! U s'agit bien 
du temps qu'ils employeront à me rendre ri- 
dicule! Confîdérez, je vous fupplie, que ce 
feroît une extravagance k me perdre de répu- 
tation* — Hé bien , Monfîeur , quand vous 
aurez perdu cette réputation , vous vous en 
donnerez une autre, & il y a à parier que 
vous gagnerez au change. — Je vous jure. 
Madame , qu'il m'eft affreux de vcus déplai- 
re; mais.... — Mais vous m'impatientez, je . 
n'aime pas à être contrariée. Il eft bien fin» 
gulier, pourfuivit-elle d'un air de dépit, que 
Vous me refufîez une bagatelle. L'importance 
que vous y mettez , m apprend à m'obferver 
moi-même fur quelque chofe de plus férîeux. 
A ces mots elle forrit, &laiflà le Philofophe 
confondu qu'un incident auffi léger vînt dé- 
truire fes efpérances. Gris de lini difoit-il^ 
gris de lin i quel ridiculei quel contmièe 1 E^le 
le veut , il feut bien s'y réfoudre* Et le Phi^ 
loibphe écrivit. 

Vous êtes obéie , Madame , dit-il à Claris 
ce^ en l'abordant. Vous en a-t-il coûté beau- 
coup , lui demanda-t-elle avec un fourire dé- 
dai^eux? — Beaucoup, Madame, & plus 
que je ne puis dire ; mais enfin vous l'avef 
voulu. Toute la fociété admira la coêfiiire du 
Philofophe; la Préfidente fur-tout jiu-oit fes 
grands Dieux qu'elle n'avoit jamais vu d'hom- 
me plus noblement coëffé. Ârille lui rendit 
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grâce d^un compliment fi flatteur. Bon , re^- 
prit- elle, des compliments! Je n'en fais ja- 
mais : c'eft la fauflë monnoie du monde^ 
Rien n'efl: mieux vu , s'écria le Sage : cela 
mérite d'être écrit. On s'apperçut que la 
Préfiden te engageoit l'attaque, & on les laîflà 
en liberté. Vous croyez donc, lui dit-elle g 
. qu'il n'y a que vous qui fafliez des fen* 
cences? Je fuis Philofopheaufli, telle que 
vous me voyez. — Vous, Madame! Et de 
quelle feâe? Stoïcienne? Epicurienne? — » 
Ho , ma foi , le nom n'y fait rien. J'ai dix • 
mille écus de rente, je les dépenfegayement; 
j'ai de bon vin de Champagne que je bois 
avec mes amis; je me porte bien; je fais ce 
qui me plaît , & laifîè vivre chacun k fa gui- 
fe. Voilà ma feéte. — C'eft fort bien fait; 
& voilà préçifément ce qu'enfeigne Epicu- 
re, — Je vous déclare , moi , qu'on ne m'a 
rien enfeigné ; tout cela vient de ma tête. Il 
y a vingt ans que je n'ai lu que la lifte de 
mes vins & le menu de mon foupé.' — Mais 
fur ce pied-là , vous devez être la plus heu- 
reufe femme du monde. — ^ Heureufe ; non 
pas tout-à-faic : il nie manque un mari à ma 
^fiiçon. Mon Préfident étoit une bête ; il n'é* 
toit bon qu'au Palais : cela fa voit les loix, 
voilà tout. Je veux un homme qui fâche 
m'aimer, & qui ne s'occupe que de moi feu- 
le. — Vous en trouverez mille. Madame. — 
Je n'en veux qvCm ; mais je veux qu'il foit 

ioUf JUnailIance, la fortune, tout cela m'ejl. 
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égal ; je ne mVttache qu'à la perfonne. — 

En véricé y Madame , vous m'étonnez : vous 
êtes la première femme en qui j'ai trouvé des 
principes* Mais eft-ce bien précifément un 
mari que vous voulez? — Ouî^ Monfîeur, 
un mari qui m'appartienne dans toutes les for- ^ 
mes. Ces Amants font tous des frippons 9 qui 
nous trompent , qui nous quittent , fans qu'il 
nous foit permis de nous plaindre : au4ieu 
qu'un mari efl: à nous à la face de Tunivers ; 
& fi le mien ofoic me manquer, je veux pou- 
voir , mon titre à la main , aller donner , en 
tout bien ^ en tout hoimeur , cent fouÉecs 
à l'infolente qui me l'auroît enlevé. — Fort 
bien , Madame , fort bien ! le droit de pro- 
priété eft un droit inviolable. Mais favez- 
vous qu'il eft peu d'ames comme la vôtre î 
Quel courage, quelle vigueur! — Oh, j'en 
ai comme une lionne. Je fais que je ne fuis 
pas jolie V nais dix mille écus de rente em 
préfent de noce , valent bien les gentilleffèi 
d'une Lucinde ou d'une Clarice; & quoique 
l'amour foit rare dans ce fiecle , on doit en 
avoir pour dix mille écus« Cet entretien les 
ramena au Château, comme on annonçoit le 
foupé. 

Arifte parut plongé dans des réflexions 
férieufes ; il balançoit les avantages & les in- 
convénients qu'il y auroit à époufer la Préfî- 
dente, & calculoit combien une femme de 
cinquante ans pouvoit vivre encore en fablanc 
CQUS les foirs k bouteille de vin de Champa- 
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Oie. La difpute qui s'éleva entre Clarice & 
Madame de Ponval, le rira de fa rêverie. Do- 
ris fit naître cette difpute. Eft-il poffible^ 
dit-elle, quelaPréfldenteaîtpu foutenir pen- 
dant une heure le tête-à-tête d'un Philo fo 
phe , elle qui bâille dès qu'on lui parle raî- 
fon ! Ma foi , répliqua Madame de Ponval , 
c'eft que votre raîfon n^a pas le fens com- 
mun : demandez à cet homme fage fi la mienne 
n'eft pas la bonne. Nous parlions de Fécat 
qui convient à une honnête femme , & il eft 
d'accord avec moi qu'un bon mari eft ce 
qu'il y a de mieux/ Ah , fi ! s'écria Clarice. 
Sommes«nous faites pour être efciaves ? £t 
que devient cette liberté , qui eft le premier 
de cous les biens ? Cléon fe déchaîna contre 
ce fyfteme de la liberté ; il foutint que le 
lien des cœurs n'étoit rien moins qu'un efcla* 
vage. La Préfidente vint à l'appui y & dé- 
clara qu'elle ne dillinguoit point l'amour de 
la Uberté, de l'amour du libertinage. Je veux , 
difoit-elle^ que ce verre de vin foit le der- 
nier de ma vie, ii je compte jamais fur un 
homme qu'il n'ait figné le ferment d'être à 
moi. Tout le refte n'eft que fleurette. Et 
voilà précifément , difoit Clarice, ce que le 
mariage a d'humiliant; l'amour avec (à liberté 
perd toute fa délicatefîe, N'eft-ce pas, Mon- 
iîeur , demandoit-elle au Philofophe ? — Mais , 
Madame, je penfois comme vous ; cependant 
il faut avouer que fi la liberté a fes charmes, 
elle a fes dangers , fes écueils : les inclinât 
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tions heureufes fonc un fi grand bien , & Via^ 

confiance eft fi naturelle à ITiomnie , que 
lorfqu'il éprouve un penchant louable, il 
fait pmdemment de s'ôcer à lui -même le 
funefte pouvoir de changer. Vous i'en^ 
tendez , Mefdames? Voilà de mes gens : celai 
ne flatte point; c'eft ce qui s*appclle un Phi* 
lofophe. Tichez de le féduire fi vous pou- 
vez. Pour moi , je me retire enchantée. Adieu^ 
Philofophe , fti befoin de reîpos, je n*ai pas 
fermé Tœil la nuit dernière ^ & il me tarde 
d'être endonnie 
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d'œil paifionné y où pétiUoic le vin de Chann 
pagne. Mefdames , dît Lucinde , avez- vous 
appcrçu ce regard? Vraiment^ reprie Dorîs^ 
elle eh folle d^Arifte : cela eft clair. — De 
moi 9 Madame! vous nV penfez pas; nos 
goûts, je croîs, ni nos carafteres ne fonc 
pas &its pour aller enfemble« Je bois peU^ 
je jure encore moins , & je n'aime pas qu'on 
m'enchaîne. — Ah 1 Monfieur , Hlix mille 
écus de rente ! Dix mille écus de rente. 
Madame, font une infulce, quand on enparl^ 
k mes pareils. 

Ces propos forent rendus le lendemain 
à la Préfîdente. Ah Finfolent^ dit -elle! Je 
fuis piquée , vous le verrez a mes génoux# 
Je paflè légèrement fur les réflexions noftur-» 
nés du fage Arifte. Un bon carrolTe , un ap- 
partement commode < bien éloigné de celui 
de IVIadaue & k aulUeur Cuiiiuiêr de ?^ 
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ris ; tel étoit fon plan de vie. Nos Philofo- 
phes^ difoic-il, murinureronc peut-être un 

Î)eu ; maïs je leur ferai bonne chère. D'aîl- 
eurs y une laide femme a quelque chofe de 
philofophique ; a a moins ne me foupçon- 
nera^t-on pas d avoir clierché le piaifir des fens# 
Le jour de ion crioraphe arrive, & Tha-» 
bit gris de lin aufli ; il le contemple, il rou-' 
^git de vanité plutôt que de pudeur. Cepen* 
danc Cléon vient le voir avec Tair u'un hom- 
me agité qui fe pofTede ; & après avoir jetté 
un œil d'indignation fur les apprêts de fa pa- 
rure : Monfieur 5 lui dit -il, fi j'avois affaire 
à un homme du monde , je lui propoferois 
pour début de fe couper la gorge avec moL 
î^is je parle à un Phiiofophe , & je ne viens 
fiiire afiàut avec lui que de franchife & de 
veitu. De quoi s'aglc-ii, lui demanda le Sa- 
ge , un peu interdit de ce préambule ? J'ai* 
mois Clarice, Moniieur, reprit Cléon; elle 
tn'aimoitt nous allions être unis. Je ne fais 
quelle révolution s'eft faite tout-à-coup dans 
fon ame; mais elle ne veut plus entendre par^ 
1er ni de mariage ni d'amour. Je n'ai eu d'à* 
bord que des »foupçons fur la caufe de fou 
changement ; mais cet habit gris de lin les 
confirme» ^ Le gris de lin eil fa folie t vous 
prenez les couleurs : vous êtes mon rival. — 
JVIoi^.Monfieur! — Je n'en puis douter; ât 
toutes les circcmftances qui Tatteftent fe pré^ 
fentent en foulç à mon efprit : vos promena* 
diss fecrçtes^ vos propos à l'oreille , des re^ 
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|atds^ des mots échappés , (a haine fur-touc 
contre k Préfidente^ tout vous trahie, tout 
fcrt^à m'^éclairer. Voici donc, Monfîeur, ce 
•que je vous propofe* Il faut que l'un de nous * 
cède la place. La violence efl: un moyen in- 

Î'ufte ; la générofité va nous mettre d'accord, 
f'aime, j'idolâî ro Clance, j'étois heureux fan» 
vous ; je puis Têcre encore : mes foins , le 
temps, votre abfence peuvent la ramener à 
moi. Si au contraire il faut que j'y renonce , 
. vous voyez un homnie au défefpoir, & la 
mort fera mon recours. Jugez, Arille, fi vo- 
tre fituatîon eft la même. Confukez-vous, & 
répondez-moi. S'il y va du bonheur de votre 
vie à me céder votre conquête, je n'exige 
rien, & je me retire. Allez, Monfieur, lui 
répondit le Philofophe avec un air fcrein : 
vous ne vaincre? point Arifte en générofité; 
^ quoiqu'il m'en coûte , je vous prouverai 
•que je mérîtois cette marque d'eftirae*- 
' Enfin, dît-il dès que Cléon fut forti, voilà 
une occafion de montrer une verm héroï^ 
que. Ha, ha, Meflîeurs, les gens du monde , 
vous apprendrez à nous admirer.. . . Ils ne le 
fauront peut-être ^s. . . . Oh , que fi : Claricç 
en fera confidence à fes amies; celles-ci le 
diront à d'autres : Taventure eft affer rarç 
pour faire du bruic; après tout, le pis aller 
fera de la publier moi-même. U iaut que le 
bienfoît connu, il n'importe par quelle voye: 
notre fiecle a befoin de ces exemples : cè 
font de» leçons pour l'humanité. • • . . • CepcA^ 
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dant n'allons pas être verroeux en dupe , & 

nous dcnàifir de Clarice avant que d'être fur 
de la PréKîdeme. Voyons ce qœ le vin de 
Champagne & le fommeil auront produit. 

Ën réfléchif&nt ainfi for (a conçhiite^ le 
Philofophe s'habilla. L'induftrieux Jafmiii fe 
fuipafla dans ùl çoëfiure ; l'habit gris de lia 
fut mis devant le miroir avec une fecrettè 
complaifance ^ & le Sage fortit radieux pour 
fe rendre chez la Préfîdente, qui le reçut 
avec iin cri de fuiprifè. Mais pailant touir 
à -coup de la joie à la confiifion : Je recon- 
Uois , dit-elle , la couleur favorite de Cla- 
dce : vous êtes atcendf k étudier ies goûts. 
Allez, AriAe , allez faire valoir les foins que 
vous prenez de loi plaire : ils auront (ans 
4oute leur prix/ Mon ingénuité naturelle , 
répondit le Philofophe , ne me permet pas 
de vou:^ dilfimuier que dans le choix de cette 
çoulenr je n'ai fuivi que fon caprice. Je fe- 
rai plus, Madame, j'avoueçai que mon pre- 
mier defîr a été de plaire à les yeux. Le plus 
fege n'eft p: s làns foiblellè ; & quand une 
&mme nous provient par des attentions âac- 
ceufes^ il eft dlif :ile de n'en être pas touché : 
mais que ma reconnoiflance ell affoiblie i je 
.mêle reproche, Madame, & vous devez vous 
le reprocher. — Ah ! Philofophe , que n'eft- 
il vrai ! Mais ce gris de lin confond met 
idées* — Hé bien , Madame , je Tai pris à 
regret, je vais le quitter avec joie; & H ma 
ffemiere iimplidt;é»»t«*«. ^ NoQ) .demeu^ 
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je vous trouve charmant. Mais que dis- je? 
Ah 1 qu'on eft heureux d'être fi beau ! Arif- 
te , que ne fuis- je belle ! — ^ Hé quoi , Ma- 
jdame, ne favez-vous pas que la laideur & la 
beauté nVxident que dans l'opinion? Rien 
n'eft beau , rien n'efl: laid en foi. La beauté 
d^un pays n^eft rien moins que la beauté d'uft 
autre ; autant, d'hommes , • autant de goûts. . 
Vous me flattez , dit la Préfîdente avec une 
pudeur enfantine, & faifant feniblant de rou- 
gir ; mais je jie fais que trop , hélas ! que je 
n'ai rien de beau que l'ame. — Hé bien, 
n'e(l*ce pas la beauté par excellence, la feule 
digne de toucher un cœur? — Ah! Philo- 
fophe, croyez*moi, cette beauté feule a peu 
de charmes. — Elle en a peu fans doute pour 
le vulgaire; mais encore une fois, vous n'eu . 
êtes pas réduite là : n*eft*ce rien qu'un air no-» 
ble , un regard impofanc , une phyfionomie 
de caraélere ? £c depuis quand la majeftè 
n'eft-elle plus la reine des grâces? — Eç 
mon embonpoint, qu'en dites-vous? Ah , Ma- 
dame! l'embonpoinc, qui efl: un excès parmi 
nous, eii: une beauté en Afie. Croyez-vous,, 
par exemple, que les Turcs ne (e connoiflent ' 
pas en femmes? Hé bien, toutes ces taille$ 
élégantes qu'on admire à Paris, ne feroienc 
pas même reçues dans le Ser^il du Grande 
Seigneur; & le Grand-Seigneur n'eft pas du- 
pe. En un mot, la fanté brillante eft la mère ^ 
des plaifirs, & Tembonpoînt en eft le fymbo- * 
le. — Vous réuflirez à me faire croire (jue 
Tome IL ^ 
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ma graiffè ne me meflied point. Mais ce nez 
qui ne fink pas^ & qui va toujours devant 
mon vifage? — Hé! bon Dieu, de quoi vous 
plaignez-vous? Eft-ce que les nez des Da- 
mes Romaines finifibient? Voyez tous les buf- 
tes antiques. — Au moins n'avoient-elles pas 
cette grande bouche & ces grofTès Icvres. — 
Les groflès lèvres, Madame, font le charme 
des Beautés Africaines : ce font comme deux 
couffins où la douce & tendre volupté re- 
pofe. A l'égard d'une bouche bien fendue , 
je ne connois rien qui donne à la phyfiono- 
mie plus d'ouverture & de gayeté. Il eft vrai, 
quand les dents ibnt belles ; mais , par mal- 
heur. ... — Allez à Siam ; les belles dents 
font pour le peuple, & c'efl: une honte que 
d^en avoir. Ainfi toùt ce qu'on appelle beauté ^ 
dépend du caprice des hommes; & la feule 
beauté réelle eii: l'objet qui nous a charmé. 
Serois-jc la vôtre, mon cher Philofophe, lui 
demanda la Préfidente en fe couvrant de fon 
évantail? — Pardon, Madame, fi fhéfite. 
ÎWa délicacefle me rend timide, & je faispro- 
feffion d'un défintéreflementf qui ne vous eft 
pas allez connu encore pour être au-delTus 
du foUpçon. Vous m'avez parlé de dix mille 
écus de rente , & cet article me fait trem- 
bler. — Allez , Monfîeur , vous êtes trop 
jufcc pour m'atcribuer des foupçons fi bas; 
c'eft Clarice qui vous arrête, je vois vos dé- • 
tours; laiflez-moi. — Oui, je vous laiïïè, 
pouraller m acquitter de la parole que je viens 
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de donner à Cléon. 11 étoit congédié, il s'en 
€ft pkinc à moi , & je lui ai promis^ d'engar 
ger Clarice à lui accorder fa main. Croyez 
à préfent que je Taime. — Eft-il poflible? 
Ah! vous m'enchantez, & je ne réfifte point 
k ce facriifice« Allez la voir , je vous attends ^ 
ne me faiies pas languir ; ce foir nous quic- 
cons la campagne. 

' Je m'admire, difoit-il en s'en allant, d'a- 
voir l'audace de TépouTer : elle elt affreufe ; 
mais elle eft riche. Il arrive cHez Clarice , il 
]a trouve à fa toilette, & Cléon auprès d'elle, 
qui prit, en le voyant, le maintien d'unhoni-» 
me accablé. Ah> le joli habit, s'écria-t-elleî 
, approchez donc que je vous voye. Il eft dé* 
licieux , n'eft-ce pas , Cléon ? C'eft moi qui 
l'ai dioifi. Je le vois bien, Madame, répon- 
dit Cléon d'un air fombre. Lalflbns ce ba- 
éînage , interrompit le Philofophe. Je viens 
me juftilîer d'un crime dont ou m'accufe , & 
remplir un devoir férieu3c« Cléon vous aime, 
vous l'avez aimé; il perd votre cœur , dit-il, 
& c'eft moi qui en fhis la caufe; — Oui , 
Monfienr ; pourquoi ce myllere ? Je viens de 
le lui déclarer. — £t moi. Madame, je vous 
déclare que je ne ferai point le malheur d'un 
homme eftimable qui vous mérite^^ & qui 
meurt s'il ne vous obtient. Te vous aîine au- 
tant qu'il peut vous aimer : c'eft un aveu que 
je fais fans honte; mais Ton inclination a de 
plus que la miemie la force invincible de Tha- 
bitwie, & peofrôti» auffî trouverai-jexamoî- 
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même des reflburces qu'il n'a pas en lui. Àb, 
rhomme étonnant , s'écria Cléon en embraf* 
fant le Philofophe! que vous dirai-je? Vous 
me confondez. U n'y a pas de quoi, re* 
prît humblement Arifte : votre généroficé m'a 
donné l'exemple, je ne fais que vous imiter» 
Venez, Mefdames, ditClarice à Lucinde & 
à Doris qu'elle vit paroître , venez être té- 
moins du triomphe de la Philofophie. Arifte 
me cède à fon. rival, & facrifîe fon amour 
pour moi au bonheur d'un homme qu'il coiw 
noît à peine. L'étonnement & l'admiratioa 
furent joués d'après nature ; & Arifle pre- 
nant la main de Clarice , qu'il mit dans celle 
de Cléon i favouroît à longs traits , avec utie 
orgueiileufe modeftie, les douceurs de l'ado- 
ration. Soyez heureux, leur dit**il, & celFez 
de vous étonner d'un effort qui , tout péni- 
ble qu'il eil, a là récompenfe en lui-mê* 
, me. Que Teroit-ce donc qu'un Philofophe i 
il la vertu ne lui tenoit pas lieu de tout? A 
ces mots il fe retira comme pour fe dérober 
à fa gloire. 

La Préfidente attendoît le Philofophe. En 
eû'Ce fait , lui demanda-t-elle ? Oui , Mada^ - 
me , ils font unis ; je fuis à moi , & je fuis à 
vous. — Ah ! je triomphe : vous êtes à moi ! 
Venez donc que je vous enchaîne. — Ah ^ 
Madame! dit-il en tombant à fes genoux, 
quel empire vous avez pris iîir moi ! O , So* 
crate, ô, Platon 1 qu'eû devenu votre Difcî- 
ple? Le recoimûiflèz^vous encore dans cet 
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état d'aviliflèment'? Comme il parloie ainfi , 
. la Préfîdente avoic pris un ruban couleur de 
rofe qa^elle attachoic au cou du Sage , & 
imitant Lucinde de l'Oracle avec un air en- 
£indn le plus plaifanc du monde ^ elle Tap- 
• pcllok du nom de Charmant. Jiifte Ciel, 
que deviendrais* je ^ fi quelqu'un favoic.a? 
Ah , Madame ! difoit-il , fuyons , éloignons- 
nous d'une fociécé qui nous obferve; épar« . 
gnez-moi Thumiliation? — Qu'appeliez- vous 
^umili^Qon^ Je veux que vous faifiez gloire 
à leurs yeux d'être k moi , de porter ma 
chaîne. A ces mots la porte s'ouvre, la Pré- 
fîdente fe levé tenant le Philofophe en lefle. 
Le voilà, dit- elle à la coippagnie qui Ten- 
vîronna tout-à-coup , le voilà cet homme fi 
fier, qui foupire h mes genoux pour les beaux 
•yeux de. ma cafiette : je vous le livre; mon 
rôle ed joué. A ce tableau , le plafond re- 
centit du nom de Charmant & de mille éclats 
de rire. Ariile s'arrachant les cheveux , & 
déchirant fes vêtem<»ts de rage , fe répan- 
dijc en injures fur la perfidie des femmes, & 
alla conipofer un livre contre fon iîeçle , oîx 
il déclara hautement qu'il n'y avoit de Sage 
que l\xu 
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LA BERGERE DES ALPES. 

D 

Ans les montagnes de Savoye , non 
loin de la route de Briançon à Modane^ eft 
une vallée folitaîre , dont rafpeft infpire aux 
voyageurs une douce mélancolie. Trois col* 
^ines en amphithéâtre où font répandues de loin 
en loin quelques cabanes de Palleurs 9 des tor* . 
rents qui tombent des montagnes , des bouquets 
d'arbres plantés çà & là, des pâturages toujours 
verds, font Tomement de ce lieu champêtre. 

La JVIarquife de Fonrofe retournoit de 
France en Imlie avec fon Epoux. L'effîeu de 
leur voiture fe rompit ; & comme le jour 
étoit fur fon décliti , il &Uut chercher datis 
cette vallée un afyle où palier la nuit. Com- 
me ils s'avançoient vers Tune des cabanes 
qu'ils avoient apperçues, ils virent un trou- 
peau qui en prenoit la -route ^ conduit par 
une Bergère dont la démarche les éconna* Ils 
approchent encore, & ils entendent une voix 
célefte, dont les .accents plaintifs & touchant* 
faifoient gémir les échos* 

Que le foleil couchant brille d'une douce 

lumière! C'eft ainC (difoit-elle) qu'au ter- 

me d'une carrière pénible, l'ame épuifé.e val 
99 fe rajeunir dans la fource pure deTimmor- 
9, talité. Mais , hélas ! que le terme efl loin > 

& que la vie eH lente ! £n dilaiic cc6 
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mots, la Bergère s'éloignoic, la tête incli-» 
'née; mais la négligence de Ton attitude fem- 
bloit donner encore à fa taille & à fa démar- 
che plus de nobleflè & de majellé. 

F rappés de ce quMls voyoient , & plus en- 
core de ce qu'ils venoient d'entendre, le Mar- 
quis & la Marquife de Fonrofe doublèrent le 
pas pour atteindre cette Bergère qu'ils ad- 
miroienu Mais quelle fut leur furprile, lorp! 
que fous la coëlFure la plUs fimple, fous les 
plus humbles vêtements^ ils virent toutes leg 
grâces, toutes les beautés réunies! Ma fille, 
lui dit la Marquife en voyant qu'elle les évi- 
toît, ne craignez rien ; nous fommes des voya- 
geurs qu'un accident oblige à chercher dans 
ces calices un refuge pour attendre le jour : 
voulez -vous bien nous fervir de galde? Je 
vous plains 9 Madame , lui dit la Bergère en 
baiffànt les yeux & en rougiflai::..; ces caba-^ 
nés font ba))icées par des malheureux , & vou$ 
y ferez mal logée. Vous y logez fans douce 
vous-même, reprit la Marquife; & je puis 
bien fupporter une nuit les incommodités que 
vous foufFrez toujours* Je fuis faite pour ce- 
la , dit la Bergère avec une modeftie char- 
mante* Non, certainement, dit M. de Fon* 
rofe , qui ne put diiOmuler plus long-temp$ 
rémotion qu elle lui caufoit; non, vous n'ê- 
tes pas faîte pour foufinr, &k fortune efl: 
bien injqfle! Eft-il poflible, aimable perfon- 
ne , que tant de charmes foient enfevelis dans 
ce défert, fous ces habits? La foreune, Mon- 
' Biv 
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(îçur, reprit Adélaïde ("c'étoîc le nom de la 
Bergère , ^ 1^ fortune n'eft cruelle que lorf- 
•qu'^elle nous ôte ce qu'elle nous a donné. Mon 
4tat a fes douceurs pour qui n'en connoît pas 
d^autre^ & Thabitude vous fait des befoins 
que n'éprouvent pas les Pafteurs. Cela peut 
^tre , dit le Marquis , pour ceux que le Ciel 
z feit naître dans cette condition obfcure ; 
ffiaîs vous, fille étonnante, vous que j'ad^ 
mire, vous qui m'enchantez, vous n'êtes pas 
née ce que vous êtes; cet air, cette démar- 
che, cette voix, ce langage, tout vous tra* 
hit. Deux mots que vous venez de dire, an^ 
noncent un efpric cultivé , une ame noble. 
Achevez, apprenez-nous quel malheur a pu 
vous réduire à cet étrange abaîflfèment- Pouf 
un homme dans l'infortune, répondit Adé- 
laïde, il y a mille moyens d*en fortîr; pouf 
une femme, vous le favez, il n'y a de ref- 
fource honnête que dans la fervitude; ôcdan^ 
le choix des maîtres on fait bien, je crois, 
de préférer les bonnes gens. Vous allez voir 
les miens; vous ferez charmés de l'innocence • 
de leur vie , de la candeur, de la fîmplicité^ 
de rhonnêteté de leurs mœurs. 

Comme elle parloit ainli , on arrive à la 
cabane. Elle étoit féparée par une cloifon 
de l'étable où l'inconnue fit entrer fes mou- 
tons, en les comptant avec l'attention la plus 
férieufe, & fans daigner s'occuper davantage 
des étrangers qui la contemploient. Un vieil- 
lard & fa femme , tels qu'on nous peint Phi- 
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Iemoiv.& Paucis, vinrent au-devant de leurs 
Hôtes, avec cette honnêteté villageoife qui 
nous rappelle Tâge d'on Nous n'avons h vous 
ofllrir, dit la bonne femme , que de la paille fraî- 
che pour lie 9. du laitage 9 du fruit & du pain 
4e feigle pour liourricure; mais le peu que 
te Ciel tiQus donne , nous le partagerons 
avec vous de bon cœun Les voyageurs , en 
entrant dans la cabane , fui'ent furpris de Tair 
d^arrangement que tout y refpiroit. La table 
étoit d'une feule planche du noyer le mieux 
poli ; on fe miroit dans Témail des vafes de 
terre deftînés au laitage. Tout préfentoît Ti- 
iQage d'une pauvreté riante ^ & des premiers 
befoins de la nature agréablement fatîsfaits. 
Ç'eil notre chère fiUe, die la bonne femme, 
qui prend foin du ménage. Le matin , avant 
que fon troupeau s'éloigne dans la campagne , 
& îândis qu'il commence à paître autour de 
la maifon Fherbe couverte de rofée, elle la- 
ve , nettoyé , arrange tout avec une adrefie 
qui. nous enchante* Quoi ! dit la Marquife , 
cette Bergère eft votre fille ? Ah , Madame ! 
i^iùt au Ciel, s'écria k bonne vieille ! C'eft 
!B9on cœur qui la nomme ainli , car j'ai pour 
elle l'amour d'une mere ; mais je ne fuis pas 
allez heureufe pour l'avoir portée dans mon 
fein ; nous ne fommes pas dignes de l'avoir 
jait naître. — Qui eft-elle donc ? d'où vîent- 
çlle ? & quel malheur l'a réduite à la condi- 
tion des liergeres? — Tout cela nous eft in- 
cçjupu. il y a quatre ans qu'elle vint^ en ha- 
' ^ ' B V 
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bit de payfanne , s'offrir pour garder nos tfou" 
peaux : nous raurions prife pour rien, tant fa 
bonne mine & la douceur de fa parole nous 
gngnoient le cœur à l'un & à l'autre. Nous 
nous doutâmes qu'elle n'écoit pas une villa-' 
geoffe ; mais nos queftîons Taffligeoient , &; 
nous crûmes devoir nous en abftenir. Ce reP* 
peél n'a fait qu'augmenter àmefiire quenour 
avons mieux connu fon ame ; plus nous 
voulons nous abaiflèr devant elle ^ plus elle 
s'humilie devant nous. Jamais fille na eu 
pour fes p ère &mere des attentions plusc* (bu^ 
tenues, ni des empredements plus tendres. 
Elle ne peut nous obéir , car nous n'avôns 
garde, de lui commander ; mais- il femble 
qu'elle nous devine ; & tout ce que nous pou- 
vons fouhaiter, eft fait avant que nous nous 
appercevions qu'elle y penfe. C'eft un Ange 
defcendu parmi nous pour confoler notre vîeil- 
leflè. Ët que fait-elle actuellement dans Té* 
table , demanda la Marquife ? — Elle donne 
au troupeau une litière fraîche ; elle trait le 
lait des brebis & des chèvres. 11 femble que . 
ce laitage, preflë de fa main^ en devienne 
plus délicat moî qui vais le vendre % lâ 
ville , je ne puis fuffire au débit : on le trouve 
délicieux. Cette chère enfatit s'occupe , eh 
gardant fon troupeau , k ^es ouvrages de 
paille & d'ozier , que tout le monde admire« 
Je voudroi§ que vous viflîez avec quelle adreflè 
elle entrelace le jonc flexible. Tout devient 
précieux fous fes doigts. Vous voyez , Ma:^ 
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dame, pourfuivic la bonne vieille , vous voyez- 
ici l'image d'une vie aifée & tranquille : c'eft 
elle qui nous la procure. Cette fille célefle, 
n'eft occupée qu'à nous rendre heureux. 
elle heureufe elle-même , demanda M. de 
Fonrofe ? Elle. tâche de nous le perfuader^ 
reprit le vieillard ; mais j'ai fait fouvent ap- 
percevoir à ma femme 9 qu'en revenant du pâ- 
turage elle avoît les yeux mouillés de larmes, 
& Tair du monde le plus afiligé. Dès qu'elle 
nous voie 9 elle affefte de fourire; maîs nous 
voyons bien qu'elle a quelque peine .qui la 
confume : nous n'ofons la lui demander. Âb, 
Madame ! die la vieille femme , quelle pitié 
me fait cet enfant 9 lorfqu^eDe s'obilineà me* 
ner paître fes troupeaux malgré la pluye & 
ia gelée. Cent fois je me fuis mife à genoux 
pour obtenir qu'elle me laiffat prendre fa pla- 
ce : ma piiere a été inutile^ ÉUe s'en va au 
lever du foleil , & revient le foir tranfie de 
froid* Jugez, me dit-elle avec tendreflè, û 
je vous laifleraî quitter votre foyer, & vous 
•expofer à voixe âge aux rigueurs de la ikifon. 
A peine y puis -je réfifter moi-même. Ce- 
pendant elle apporte fous fon bras le bois 
dont nous nous dmifions; & quand je me 
iplains de la fatigue qu'elle fe donne.: Laif- 
lez, iaillez , dit-dle, ma bûrnie mere,c'eft 
j)ar l'exercice que je me garantis du froid: 
le travail eft £dt pour mon âge. Enfin, Ma- 
dame , elle eft bomie autant qu'elle eft belle.; 
£i mon mari & moi i»tts.n'en padom jamaiis 
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que les larmes aux yeux. Et fi on vous Ten- 
levoic ? demanda ht Marquife. Nous per* 
drions, incerrompic le vieillard ^-couc ce que 
nous avons de plus cher au monde; mais fi 
elle dévoie être heureufe , nous mourrions 
contents avec cette confolatton. Hélas! oni^ 
reprk la vieille en vcrfaiK des pleurs, que le 
Ciel lui accorde une fortune digne d'elle ^ s'ilefl: 
poffible ! mon efpérance étoit que cette main 
fi chère me fermeroitles yeux; roaisjeraime 
plus que ma vie. Son arrivée les interrompît. 

Elle parut avec un fceau de lait d'une main, 
de l'autre un panier de fruits ; & après les 
avoir falués avec une grâce charmante , elle 
fe mit à vaquer au foin du ménage, comme 
Il perfonne ne s'occupoit d'elle^ Vous vous 
donnez bien de la peine , ma chère enfant , 
lui dit la Marquiiè. Je tâche. Madame, ré- 
pon^t-elle , de remplir Tintention de mes 
maîtres, qui défirent vous recevoir de leur 
mieux. Vous ferez, pourfuivit-elle en dé* 
ployant fijr la table un linge groflier , mais 
d'une extrême blancheur, vous ferez un re- 
pas frugal & champêtre. Ce pain n'ell: pas 
le plus beau du monde, mais â a beaucoup 
de faveur ; les œufs font frais , le laitage e(l 
bon, 6c les fruits que je viens de cueillir font 
tels que la faiibn les donne. La diligence, 
Tatte^ntion j les grâces nobles & décentes avec 
*lefquelles cette Bergère merveilleufe leur ren- 
doit tous les devoirs de Thofpitalité , le refpeft 
.qu'elle m'arquoit à fes maîtres, foit qu'el^ 
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leur adreflTât la parole, fok qu'elle cherchât 
à lire dans leurs yeux ce qu'ils defiroietît 
qu elle fît, tout cela pénétroit d'éconnement 
& d'admiration M. & Madame de Fonrofe. 
Dès qu'ils furent couchés fur le lit de paille 
fraîche qu'elle avait préparé elle-mênie : no* 
tre aventure tient du prodige, fe dirent-ilç 
run à Tautre; il faut éclaircir^re myftere, U 
faut emmener avec nous cette enfant. 

Au point du jour , l'un des gens qui avoient 
paflTé la nuit à faire réparer leur voiture , vint 
les avertir qu'elle étoit en état. Madame de 
Fonrofe, avant de partir, fît appeller la Ber- 
gère. Sans vouloir pénétrer , lui dit-elle , le 
lecret de votre naifiance , & la caufe de vo- 
tre infortune , tout ce que je vois , tout ce 
que j'entends , m'intéreflè à vous. Je vois que 
votre courage vous a élevée au-deflus du 
malheur, & que vcm vous êtes fait des ien^ 
thnents conformes à votre condition préfen- 
té : vos charma & vos votus h rendent ve^ 
peâable , mais elle eft indice de vous. Je 
puis , aimable Xnconmie, vous iaire un 
leur fort; les intentions de mon mari s'accor- 
dent inur&itenieiir avec les miennes. Je deia 
à Turin un état confidérable ; il me manque 
ime amie 9 & je oroirai rapporter de ces li^ 
un tréfor ineftimable , fi vous voulez m'ac- 
compagner. Ecartez de la propofîtion , de 
la prière que je vous fais , toute idée de fer- 
vitude.: je ne vous ctois pas faite pour cei 
itat^ xnats ^uand m préventioa m trionp» 
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roit, j'aime mieux vous élever au-delTus de 
votre naifiànce ^ que de vous laifTer au-deflbus. 
Je vous le répète , c'efl: une amie que je veux 
mVtcacher. Du refte ^ ne foyez pas en peine 
du fore de ces bonnes gens : il n'efl: rien que 
je ne £i(Iè pour les dédommager de votre 
perte ; au moins auront-ils de quoi finir dou- 
cement leur vie dans Taifance de leur état, 
& c'eft de vos mains qu'ils recevront les bien- 
faits que je leur deftine. Les vieillards pré* 
fents à ce difcours, baiiant les mains de la 
Marquife^ & fe proftemanc à fe^ genoux^ 
conjuroient la jeune inconnue d'accepter ces 
offres généreufes ; lui réprélèntoient, en ver- 
sant des larmes , qu'ils étoient au bord du tom* 
beau, qu'elle n avoit d'autre confolation que 
de les rendra heureux dans leur vieiileflè 9 & 
qu'a leur mort, livrée à elle-même, leur de* 
meure devicaidroii: pour elle une effi:ayance 
folitude. La Bergère, en les embraflant, mêla 
les larmes- avec les leurs; elle rendit grâces 
tlux bontés de M. & de Madame de Fonro* 
iè ^ avec une fenfibilité qui r^mbeUiflbit en^* 
<:ore. Je ne puis, di^eUe^, accepter vos bien* 
&its« Le Ciel a marqué ma place ^ & ià vo^ 
ioneé s'accomplit; mais vos bontés :ont gravé 
:dans. mon ame des traits qui ne s'^fiaceront 
jamais* Le nom xefpeéhible de Fonrofe fera 
fans cefle préfent à mon elprit* 11 ne me refte 
qu^une grâce à vous demancter ^ dit*- elle en 
Tougiflant & en baidànt les yeux, c'eft de 

«00^ bien yenfenaer .cette avenaa)e:dans. 
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un éternel ftlence , & laiflèr à jamais ignorer 
su monde le foit d'imê inconnue, qui veue 
vivre & mourir dans l'oubli. M. & Madaroe 
de Fonrofe , attendris & affligés 9 redouble* 
rent tnille fois leurs inftances : elle fut iné* 
firafilable; i& les vieillards , les voyageurs 
k Bergère fe féparerent les larmes aux yeux.' 
- «Pendant la route, M. & Madame de Fon-^ 
rofe ne s'occupèrent que de cette aventure; 
Ils croy oient avoir fait un fônge. L'imagina- 
tion remplie de cette efpece de roman , ils 
arrivent à Turin. On fe doute bien que Iq 
filence ne fut pas gardé , & ce fut un fujet? 
kiépuif^blé de rétlexions- & de conjectures^ 
Lé jeune Fonrofe , préfent à ces entretiens , 
n'en perdit pas une circonftance. Il étoit dans 
râge où riitaagînation eft la plus vive , & le 
tœur le plus fufceptible d'attendriflèment ; 
ftais c'éftoit un de ces'carafteres dont la feti^ 
fibilité ne fe raanifefte point au-dehors, d'au-» 
tant plus violemment agités, quand ils vien-» 
nent h l'être, que le fentiment qui les affeéte 
fie s'affoiblit par aucune efpece de diffipationir 
Tout ce que Fonrofe entend raconter des 
dmURïeSi» cks vïfftus & des malheurs de la 
Bergère de Savoye, allume dans fon ame le 
|>lus ardent defir- de la vdn II s^én^ eft fait 
une image qui lui eft fans cefTe préfente ; il 
lui compare tout ce qu'il voit , & tout cé 
quM voit s'efface auprès d'elle. Mais plus fon 
impatience redouble , plus il a foin de la dif- 
fimuler. Le féjour de Turin lui elb odietnii 



40 La.\B£Agmrz i>\e$ Albms^ 

La vallée qui cache au n^onde fon plus beli 
ornement, attire fou atne toute entkre. G'eil: 
que le bonheur lattend. .Mais ft fon pro- 
jet eft connu 9 il y voie les plus grands obfn 
tacles : on ne confentira jamais au voyager 
qu'il médite; c'efl; une folie de jeune hommes 
dont on appréhendera les coaféquences ; lal 
Bergère elle-même effrayée de les pourfui- 
tes , ne manquera pas de s'y dérober ; il l«r 
perd, s'il en eft connu. D après toutes ces ré-; 
flexions qui l*occupoîent depuis trois moîs^ il» 
prend la réfoiutiou de tout quitter pour elle ^ 
d'aller, fous l'habit de Pafteur 9 la cherche^ 
dans fa folitudc , <Sc d'y mourir^ ou de Tén tirera 
, Il difparoit; oxt ne le revoit point* Ses pa4 
rents qui Tattendent, en ont d abord de Tin-î 
quiétude; leur crainte augmente chaque jcmr4 
Leur attente trompée jette la défolation dan$ 
la Êuniile ; l'inutilité des recherches mec If» 
comble à leur défefpoir. Une querelle, uti 
ai£iilînat, tout ce qu'il y a de plus finiUrc^ 
fe préfente à leur penfée, & ces parents în-r 
fortunés ânillënt par pleurer la mort de ce 

^ fils, leur unique efpérance. Tandiaque (a %^ 
mille eil dans le deuil, Fonrofe, foiis l'habit 
d'un Pâtre , fe préfônt^ aux habitants deshai 

^ meaux voifîns de la vallée qu'on ne lui avoiç 
que trop bien décrite. Son ambition efl: rem- 
plie : on lui confie le foin d'un troupeau. 
Les premiers joqrs il fe laiile errer à l'a^ 

- vencure, uniquement p.centif à découvrir les ^ 
lieux ia .ftergÇjçémienQit le fiçn./MéH9^; 
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geohs^ difoit-il> la timidité de cette belle So 
licaiie : ii elle eft malheurettfe^foncœinràbe- 
foin de confolation ; fi elle n'a que dé Téloi- 
gnement pour le inonde , & que le goûc 
d'une vie tranquille & innocente k retienne 
dans ces lieux ^ elle y doit éprouver des mo- 
ments d'ennui , & defirer une fociété qui Ta- 
mufe ou qui la confole : laiflons-lui recher- 
cher la mienne. Si je parvîetls à la lui rendre 
agréable , ce fera bientôt pour elle un befoin; 
alors je prendrai confeil de la ikuation de foii 
ame. Après tout, nous voilà feuls dans Tuni- 
vers ^ & nous (erons tout Tun pour i'autrel 
De la confiance à l'amitié il n'y a pas loin , 
& de Famitié^à l'amour , le eft encore 
plus glif&nt à notre âge. Et quel âge avoîe 
Fonrofe quand U raifonnoic ainfi ? Fonrdb 
a voit dix- huit ans ; mais trois mois de ré- 
flexion fur le même objet ^ développent bien 
des idées ! Tandis qu'il fe livroit à (es pen- 
fées, les yeux errants dans la campagne, il 
entend de loin cette voix dont on lui avoit 
vanté les charmes» L'émotion qu'elle lui eau* 
ia^ fut auffi wve que fi elle avoit été impré» 
vue« 5, C'efl ici , difoit la Bergère dans fes 

cl^ts plaintifs , c'eft ici que mon cœur 
. jouit de l'unique bien qui lui rdle. Ma 

douleur a des délices pour mon ame , je 
5, préfère fon amertume aux douceurs trom- 

peulèsdelajoie. ^ Ces accents déchiroient 
le cœur (ènfible de Fonrofe. Quelle peut 
être , difoit-il ^ la caufe du cbtgrin qui k 
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• 

confume ? Qu'il feroit doux de la conibler l 

Un efpoir plus doux encore ofoic à peine 
flatter Tes defirs. Il craignic d'ailarmer la Ber^ 
gère s'il fe livroit imprudemment à Timpa*' 
tience de la voir de près ; pour la premiers 
fois, c'étoicafîèz de Tavoir entendue. Le lent 
demain il fe rendit au pâturage ; & après 
avoir obfervé la route qu'elle avoit prife, il 
futfe placer au pied d'un rocher , quille jour 
précédent, lui répécoit ks fons de cette voix 
touchante. J'ai oublié de dire que Fonrofe 9 
à la plus jolie figure du monde, joignoit de* 
talents que ne néglige pas la jeune noblefîô 
d'Italie. Il jouoit du hautbois, comme Be^ 
fuzzi , dont il avoir pris les leçons , & qui 
&ifoit alors les plaifirs de TËurope. Adelaï* 
de 9 plus profondément enfevelie dans fes af- 
fligeantes idées ^ n^avoit point encore fait 
entendre fa vol/: , & les échos gardoient fe 
fileqcet Tout-a-coup ce fiience fut interrompu 
par les fons plaintifs du hautbois de Fonrofe, 
Ces fons inçonnusexdterentdans l'ame d'Ade« 
laide une furprife mêlée de trouble. Les gar- 
diens des troupeaux errants fur les collines 
ne lui avoient jamais &it entendre que les 
fons des trompes ruftiques. Immobile & atr. 
tentiye, elle cherche des yeux qui peut for- 
mer de û doux accords. Elle apperçoit de 
loin un jeune Pâtre aflis dans le creux d'ua 
rocher, au. pied duquel il paiflbit fon trou- 
j>eau : elle approche pour le mieux entendre. % 
<f Voyez, dit- elle, ce que peut le feuj infr 
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tinfl: de la nature. L'oreille indique à ce Ber-^ 
ger coutses les finefles de l'ait. Peat-on don* 
ner des fons plus purs? Quelle délicatefle 
datis les iofleidoiis ! Quelle variété dans les 
nuances 1 Que l'on dife après cela que le 
goût nfeft pas tm don natuieL Depuis qu'Âde<» 
laide habicoit cecce folitude , c'étoit la pre- 
kniere fois que (a douleur, fufpeodue par une 
diftraftion agréable , livroic fon ame à la 
douce émotion du plaifir. Fonrofe^ qui IV 
voit vue s'approdier & s'afleoir au pied d'un 
iâule pour remendre^ n'avoit pas fait fem* 
blant de s'en appercevoîr. Il faifit fans affec^ 
ration le monient de fa retraite , & mefura 
la marche de fon troupeau de- manière il la 
rencontrer fur la pente de la colline où fe 
croiibiént leurs chemiiuk II he fit que jetter 
jun regard Airelle , & continua fa rouce couv 
me n'étant occupé qœ^du fcôn de fon xrou^ 
peau. Mais que de beautés ce regard avoic 
parcourues l Quels yeux ! quelle bouche di* 
vine! que ces traits fi nobles & fi touchancâ 
dans leur* langueur feroient plus ravîffiiicsi 
fi l'amour les raniinoit! On voyoitbien que 
la doukur feule avoic- terni dans leur Prin* 
terr^ps les rofcs de fes belles joues ; mais de 
tant de charmes celui qui l'avoit le plus vi^ 
veraent ému , étoît l'élégance noble de fa 
taille ài de & démarche : à la fouplefle d« 
fes mœivements , on croyoit voir un jeune 
cèdre dont la tige droite & flexible cède 
mollement aux zéphyiïs. Cette image , que 
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ramour vende de graver en traies* de flamme 
dans fa mémoire , s'empam de tous Tes ef- 
prlts. Qu'ils me Tont peinte foiblement, di* 
ibit^il, cette beauté inconniie à la eerre, dont 

elle mérite les adorations I & c'eft un déferi 
qu'elle habite J & c'eft le chaume qùi la trou^ 
vre ] elle qui devroit voir les Rois à fes ge- 
noux 9 s^occope du foin d'un vil troupeau! 
Sous quels vêcemencs sVft-elIe ofFerce h mà 
vue! £lle embellit tout 9 & rien ne la déparé» 
Cependant quel genre de vie pour un corps 
auili délicat h des aliments groifiers, un di^ 
mat fauvage , de la paille pour lit , grands 
Dieux 1 & pour qui font faites les rofes? Ûui^ 
Je veux la tirer de cette condition trop maî- 
lieureufe & trop indigne d'elle. Le fommeil 
interrompit fes réflexions, inaisn'eflâça point 
' cette image. Adélaïde de fon côté , fenîible- 
ment frappée ide la jeuneilè, de ta beauté de 
r onronfe ^ ne . ceflbic d'adrairer les caprice? 
de la fortuné. Où la nature Va- 1- elle raA 
fembler, difoit-elie, tant de talents & tant 
de grâces ! Mais^ hélas ! ces dons qui ne lui 
font qu'inutiles, iferoient peut-être fon maU 
Itôur dans un état plus élevé: Quels maux 
la beauté ne caufe-t-clle pas dans le monde! 
malheureuie 1 ed-ce à moi d'y attacher quel* 
que prix ? La réflexion défolanie vînt em- 
poifonner dans fon ame. le plaifir qu'elle a voit 
goûté ; elle fe reprocha d'y avoir éré fenfi- 
ble y & réfolut de s'y refufer à l'avenin Le 
tendenigm Fcmroie crut s'appeicevoir .qu'elle 
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évitoît fon approche ; il tomba dans une trif- 
tefle mortelle. Se douteroit-elle de mon dé- 
guifcmenc, difoit-il? me ferois-je trahi moi- 
même? Cette inquiétude Foccupa tout le long 
du jour, & fon hautbois fut négligé. Adélaïde 
n'étoit pas û loin ^ qu'elle ne pût bien 
tendre , & fon lîlence Tétonna. Elle fe mit 
à chanœr elle-même. U femble , difoic fa 

chanfon , que tout ce qui m'environne par* 
^ tage mes emiuis : les oifeaux ne font en« 

tendre que de triiles accents ^ Fécho ma 
^ répond par des plaintes ; les zéphyrs gé- 
,^ imiiflent t>armi ces feuillages ; le bruit des 
9, ruii&aux imite mes foupirs , on. diroit qu'ila 
^ roulent des pleurs. Fonroie ^ attœdri 
par ces chants , ne put s'empêcher d'y ré- 
pondre. Janttis concert ne fut plus touchanc 
que celui de fon hautbois avec la voix d'A- 
délaïde. Ciel! dit-eUe, elirce im enchaiH 
teraent ! je n'ofe en croire mon oreille : ce 
n'elt pas un Berger ^ c'efl: un Dieu que je 
viens d'entendre. Le fentiment naturel de 
i'iiarmoniepeut-îl infpirer ces accords^ Com^ 
me elle parloit ainfi ^ une mélodfe champê- 
tre, ou plutôt céleûe, fit retentir le i^lon. 
Adélaïde crut voir réalifer les prodiges que 
la Poéfie attribue à la Muiîque^ ik brillante 
(œur. Confufe , iiKërdite ^ die ne fitvoit fi 
elle devoit fe dérober ou fe livrer à cet en- 
diaotemetur. Msm elle appetçut te Berger 
qu'elle venoic d'entendre, rallemblant fon 
troiqaeaapoocregagner ^cafaonew U ignore. 
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dît-elle, le charme qu'il répand autour de 
lui ; fon ame fîmple n'en ed pas plus vaine ; 
il n'attend pas qiême les éloges que je lui 
^ois. Tel eft le pouvoir de la Mufique : 
c eft le lëid des talents qui jouifle de lui-mê- 
me ; tous les autres veulent des téiuoius. Ce 
don du Ciel fut accordé à Thomme dans Tin-* 
nocence : c'eft le plus pur de tous les plaifirs* 
Hélas i c'eft le ièul que je goûte encore , & 
je regarde ce Berger comme un nouvel échp 
qui vient répondre à ma douleur* . ' 
• Les jours fuivants Fonrofc affeda de s'é- 
loigner à ion tour : Adélaïde en fut affligée* 
Le fort, dit -elle, fembloit m'avoir ménagé 
cette foible confolation; je m'y fuis livréQ 
trop aifément^ & pour me punir il m'en prive. 
Un jour enfin qu'ils fe rencontrèrent fur le 
penchant. de la colHne : Berger, lui dit-elle; 
menez- vous bien loin vos troupeaux ? Ces 
premières paroles d^Adelatde cauferent à Fon^ 
rofe un faififlèment qui lui ôta prefque l'ufage 
de la voix. Je ne (ais^ dit-il en héiitant; cen'eft 
pas . moi qui conduis mon troupeau , c'eft 
mcm troupeau qui me conduit moi-même: 
ces lieux lui font plus connus qu'à moi; je 
lui laUIe le choix des meilleurs pâturages. 
D'où êtes-vous donc , lui demanda la Bergè- 
re? J'ai vu le jour au-delà des Alpes, répon- 
dit Fonrofe. Etes-vous né pamii les Pafteurs,, 
pourfuivic-elie ? Puilque je fuis Palleur, dit-» 
il en baifîànt les Veux, il faut bien que je fois 
i}é pour rêae/C'ell de quoi je doute ^ reprit 
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Adélaïde, en Tobfervant avec attention. Vos - 
talents, votre langage, votre air même, tout 
m'annonce que le fort vous avoit mieux placé. 
Vous êtes bien bonne, reprit Fonrofe; mais 
eft-ce à vous de croire que la nature refufô 
tout aux Bergers ? £tes-vou$ née pour être 
Reine ? Adélaïde rougit à cette réponfe ; & 
changeant de propos: L'autre jour, dit-elle^ 
au fon du hautbois , vous avez accompagné 
mes chants avec un arc qui feroit un prodige 
dans un iimple gardien de troupeaux. C'eil 
votre voix qui en eft un> reprit Fonrofe, 
dans une fimple Bergère. — Mais perfonne 
ne Vous a-t-U inftruic ? — Je n'ai , comme 
vous , d'autres guides que mon cœur & mon 
oreille. Vous chantiez, j'étois attendri; ce 
que mon cœur fent , mon hautbois l'exprime ; 
je kl înfplre mon ame : voilh tout mon fecret; 
rien au monde n'efl plus &cile. Cela eil in- 
croyable , dit Adélaïde. C'eft: ce que j'ai dit 
en vous écoutant, reprit Fonrofe; cependant 
îl l'a bien fallu croire. Que voulez-vous? la 
nature & 1 amour fè font un jeu quelquefois^ 
de réunir tout ce qu*iis ont de plus précièux 
dans la plus humble fortune , pour faire voir 
qu'il n'y a point d'état qu'ils ne puiflent en- 
noblir. Pendant cet entretien ils ayançoient 
dans la vallée; & Fonrofe qu'un rayon d*ef- 
pérance animoit , fe mit à faire éclater dans 
les airs les fons brillants que le plaifir infpi* 
re. Ah ! de grâce , dit Adélaïde , épargnez h 

morame l'image importune d'un fentiment 
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qu'elle ne peut goûten Ceite folitude eft cou* 
facrée à la douleur ; fes échos ne font point ac- 
coutumés à répéter les accents d'une joye 
profane; ici tout gémit avec raoi^ J'ai de quoi 
m'y plaindre , reprit le jeune homme ; & ces 
mots prononcés avec un foupir, furent fui vis 
d'un long fîlence. Vous avez à vous plain- 
dre, reprit Adélaïde! Eft-ce des hommes? 
Eùroe du fort? Je ne fais, dit-il, mais je ne 
fuis pas heureux : ne m'en demandez pas 
davant^e» Ecoutez, dit Adélaïde; le Ciel 
nous donne à Tun & à l'autre uné con- 
fôlation dans nos peines; les miemies font 
comme un poids accablant dont mon cœur 
eft oppreflë. Qui que vous foyez, fî vous 
-connoiflez le malheur, vous devez être com- 
patiflant^ & je vous crois digne de ma con^ 
fiance ; mais promettez-moi qu'elle fera mu- 
tuelle. Hélas ! dit Fonrofe, mes maux font 
tels que-je ferai peut-être condamné à ne 
les révéler jamais. Ce myftere ne fit-qiie re- 
doubler la curiofité d'Adélaïde. Rendez-vous 
demain, lui dit-elle, au pied de cette colline 
fous ce vieux chêne touffu , où vous m'avez 
entendue gémir. Là , je vous apprendrai des 
chofes qui exciteront votre pitié* Fonrofe 
paflà la nuit dans une agitation mortelle. Son 
fort dépendoic de ce qu'il ailoit apprendre* 
Mille penfées effrayantes venoîent Tagîter 
tour-à-tour. Il appréhendoit fur-tout la cou: 
fidence défefpér^nte d'un amour malheureux 
& fidèle. Si elle aime y dit-il , ie fuis perdu. 
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: H fe rendit au lieu indiqué. Il vit arriver 
Adélaïde^ Le jour écoit couvert de. nuag^^ 8l , 
k >natiire .«i deuil lèmbloic préfager la trîf^. 
teffe.de leur entretien. Dès qu'ils .furent affis. 
au: pied dn-jci^êne?^ Adélaïde parla ainfi : ^ 
00 Vous voyez ces pierres que l'herbe com- - 
99. jnence à.coovrîr ; c'ell: le tombeau du plus 
9, tendre^ du plus vertueux des hommes, à 
^ qm mon ainbur & mon imprudence ont 
^9 coûté la vie. Je fuis Prançoife , d'unje fa,- 
^.mUle diAlûguée & trop riche pour moa 
95 malheur. Le Comte d'Oreftan conçut poui; 
^ moi Tamour le plus cendre ; j'y fus fenfi^ 
9, ble : je le fus à Texcès. Mes parents s'op- 
^ poferent au penchant de. nps.cœurs, & ma 
9, paflbn înfenfée me fit confentir à un hy- 
99 men facré pour les ames vertueufes 9 mais * 
Wdéfavoiié par les loix. L'Italie étoit alors 
99 le théâtre de la guerre. Mon Epoux y al- 
99 loit jwndre le corps qu'il devoit çômman- 
99 der : je le fui vis jufau'à Briançpn : ma 
^ folle ïendrefle l'y retint deux jours malgré 
5,, lui. Ce jeune homme pkin. dljouneur n'y 
9» prolongea fop:féjour quWec une extrêmç 
99. répugnance. Il me façrifîoit jfon devoir; 
^ mais, que ne Jui avoisr je pas facrifié moi- 
9^' même? En un mot, je l'exigeai, il ne put 
9^ téfifter àl mcis larmes, Il çartit avec un 
„ prelfentiment jdont je fus moi-même ef- 
îw- teée : jç l'accompagnai jufques dans cette 
v^ée où je reçus fes adieux; & pour at- 
tçndrfedei^snoijvellps9jieretoumaiàBrianr 
Tome IL ' - ' C 
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5, çon. Peu de Jours après fe répandit le bruit 
^. d'une bataille. Je doutois fi d'ûreftan s'y 
5, étoit trouvé ; je le fouhaicds poui^'& glow 

re, je craignois pour mon amour , quand 
5^ je reçus de iuiunô4eftrerqué jè^cnôyoisbieti 

confolante. Je ferais tel jour à telle heufe^, 

me difoit-il, dans la-vaUéé&fous iexJiêni^ 
99 où nous nous fommes féparés; je m'y ren- 
„ drai feul , je vous conjure é'aller m'y mexh 
99 dre feule; je ne vis encore que pour vous, 
9, Quel étpk radn écrément ! Je n'^pperçm 
9^ dans ce billet que Tinipatience de me revoir 9 
99 & je mTapplaudis de cettç impatience* Je me 
9, rendis donc fous ce même chêne, D'Oreftan 
^ arrive; & après le plus tendre accueil: Vous 
9, l'avez voulu, ma cherè Adélaïde, meditr 
^9 il ai manqué à mon devoir dans le moment 
9, le plus important-de ma vie. Ce qœ^js 
9, craignois eft arrivé. La bataille s'eft don- 
9, née , mon régiment a chargé ; il a fait des 
99 prodiges de valeur 9 & je n'y étois pas. Je 
9, fuis déstorioré , perdu fam reflburce. Je 

ne vous reproche pas mon malheur; mais 
9, je n'ai plus^^u*ùn fàcrifeefà vdu^ faire 9. ^ 
99 mon cœur vient le confommer. A ce dif- 
99 cours , pâle, tremblante s -& refpirant à 
.99 peine, je reçus mon Epoux dans mes bras. 
„ Je fentis m<>n fang fe glacer dansâmes- veir 
99 nés 9 mes gènoux ployèrent fôus' roôl 9 & 
je tombai làns connoiflànce.- 11 profita de 
mon évanouifTement pour s'arracbèir- de 
mon fein, & bieiuôt je lus rappellée à la vie 
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^ par le bruit du coup qui lui donna la niorc. 

Je ne vous peindrai poinc la ficuacion oà 
^ je me trouvai , elle eft inexprimable ; & 

les larmes que vous voyez couler , les fàn- 

glots qui étouffent ma voix , en font une 
^ tlrop foible image. Après avoir paflë une 
99 nuic entière auprès de ce corps fanglant^ 
^ dans une douleur ftupide, mon premier 
ij foin fut d'enfevelir avec lui ma honte : mes 
„ mains creuferent fon tombeau. Je ne cher- 
^ che point à vous attendrir; mais le mo« 
„ ment où il fallut que la terre me féparâc 

des triftes refies de mon Epoux , fut mille 
„ fois plus aiFreux pour moi que ne peut l'ê- 
^, tre celui qui féparera mon corps de mon 
5, ame. Epuifée de douleur & privée de nout- 
5, riture, mes défaillantes mains employèrent 

deux jours h creufer ce tombeau, avec des 

peines inconcevables. Quand mes forces 
9, m'abandonnoient, je mé repofois fur le fein 

livide & glacé de mon Epoux. Enfin je 
9, lui . rendis les devdrs de la fépulture, & 

mon cœur lui promit d'attendre en ces lieux 
9, que h trépas nous réunît. Cependant k 
9, faim cruelle commençoicà dévorer mes en- 
99 trailles deilechées. Je me fis un crime de 

refufer h la nature les foudens d'une vie 
9, plus douioureufe. que la niort. Je changeai 
„ mes vêtements en un fimple habic de Ber- 
5^ gère , & j'en embraflài l'état comme mon 

unique refuge. Depuis ce temps , toute 
^ ma.confolation efl de venir pleurer funce 

Cij 
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tombeau qui 4èra le mien. Vous voyez 

„ pourfuivit - elle , avec quelle fincéritér je 
^ vous ouvre mon ame. Je puis avec vous 
déforrnais pleurer en liberté : c'eft un fou- 
lagemencdoncj'avoisbefoin; maisj'accends 
^, de vous la même confiance. Ne croyez pas 
m'avoir abulëe. Je vois clairement que i'é- 
lat de Pafteur vous eft auffi étranger & 
9) plus nouveau qu'à moi. Vous êtes jeune ^ 
„ peut-être fenfible; & fi j'en crois mes con- 
^ je<^ures , nos malheurs ont eu la même 
„ fource 9 & comme moi vous avez iaimé* 
„ Nous n'en ferons que plus comp^tifliints 
l'un pour l'autre. Je vous regarde comme 
y, un Ami^ que le Ciel , touché de mes maux, 
jy daigne m'euvoyer dans ma folitude. Ke? 
yj gardez-moi comme une Amie capable de 
fy vous donner 9 Iluou des confeils falucaires, 
au moins des exernples confolants. „ 
Vous me pénéa-ez, lui dit Fonrofe, ac- 
cablé de ce qu'il venoit d'entendre ; & quel- 
que fenfibilité que vous me («ppofiez, vous 
êtes bien loin d'imaginer Timpreflion que ma 
faite le récit de vos malheurs. Hélas ! que ne 
puis-je y répondre avec cette confiance que 
you^ me témoignez , & dont vous êtes fi 
digne! M^isje vous l'ai dit^ je l'avpis prévu.: 
telle efl: la nature de mes peines, qu'un filence 
étemel doit les reutènuer au ibud de mou 
cœur. Vous êtes bien malheureufe , ajoura- 
t-il avec ,un profond faupir! Je fuis encorç 
plus malheureux.: c'eft iout.jce que je puis 
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Toys dire. Ne vous offenfez pas de^ mon 

fîlence : il m'efl: affreux d'y être condamné. 
Compagnon affidu de tous vos pas, j'adou* 
cirai vos travaux^ je partagerai toutes vos pei- 
nes : je vous verrai pleurer fur cette combe : 
j'y mêlerai mes larmes h vos pleurs. Vous ne 
vous repentirez point d'avoir dépofé vos en- 
nuis dans un cœur ^ hélas ! trop fenfible. Je 
m'en repens dès-à-préfent, dit-elle avec conr 
fuiion; & cous les deux, les yeux baiflës, 
fe retirèrent en filence. Adélaïde , en quittanc 
Fonrofe, crut Voir furfon vifage Fempreinte 
d'une douleur profonde. J'ai renouvellé, di- 
foic-elle, le fentiment de Tes peines; & quelle 
en doit être l'horreur, puifqu'il fe croit en- 
core plus malheureux que moi ï 

Dès ce jour , plus de chants , plus d'en- 
tretien fuivi entre Fonrofe & Adélaïde. Us 
ne Te cherchoient ni ne s'éviccîent l'un l'au- 
cre : des regards où la condernadon étoic 
peinte , faifoienc prefque leur unique langa- 
e ; s'il la trouvoit pleurant fur le tombeau 
e Ton Epoux, le cœur faifi de picié, de ja* 
loufie & de douleur , il la contemploit en 
iilence , & répondoit à Tes fanglots par de 
profonds gémiffements. 

Deux mois s'écoienc. écoulés dans cetce 
fîtuation pénible , & Adélaïde voyoit la jeu- 
neflè de Fonrofe fe flétrir comme une fleur. 
Le chagrin quile confumoit, l'affligeoit elle- 
même d'autant plus vivement que la caulè 
en étott inconnue. Elle étoit bien éloignée 
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de foupçoniier qu'elle en fût Tobjet. Cepen- 
dant , comme il efl: naturel que deux fen ci- 
ments qui partagent une ame s afFoiblifiènt 
l'un l'autre ; les regrets d'Adélaïde fur la 
mort de d'Oreftan devenoient moins vifs cha- 
que jour, à mefure qu'elle fe livroit davan- 
tage h la pitié que lui infpiroît Fonrofe. Elle 
étoit bien sûre que cette pitié n'avoit rien 
que d'innocent ; il ne lui vint pas même 
ikns l'idée de s'en défendre; & l'objet de 
ce fentiment généreux, fans cefTe préfent à 
fa vue, le réveiiloit à chaque inftant* La 
-langueur où étoit tombé ce jeune homme 
devint telle , qu'Adélaïde ne crut pas devoir 
Je laifler plus long- temps livré à lui-même. 
Vous périflèz, lui dit-elle, & vous ajoutez à 
anes douleurs celle de vous voir confumer 
/d'ennui fous mes yeux , fans pouvoir y ap-* 
porter remède. Si le récit des imprudence* 
de ma jeunefîe ne vous a pas infpiré pour 
inoi du mépris ; (i l'amitié la plus pure & 
la plus tendre vous eft chère ; enfin , fi vous 
ne voulez pas me rendre plus malheureufe 
que je ne l'étoîs avant de vous avoir connu, 
confiez* moi la caufe de vos peines : vous 
n'avez que moi dans le monde pour vous 
aider à les foutenir. Votre fecret fùt-il plus 
important que le iiiien , ne craignez point que 
je. le répande. La more de mon £poux a 
mis un abyme entre le monde & moi ; & 
da confidence que j'exige fera bientôt enfe- 
velie dans cette combe où la douleur me 
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conduit à pas lents/ J'efpcre vous y précé- 
der, dit Pcnnrofe €n fondait en larmes. Lai(r 
fez-moi finir ma déplorable vie, fans vous 
hiflèr après moi le reproche d'en avoir abrégé 
^ le cours. — p, Ciel! quentends-je! s'é- 
£ria-c^Ue épardue. ' Qili ? moi ! j'aiirois coiv 
îfiliuéjaux.nîaux qui vous accablent ? Ache- 
vez , vous me percez le cœuR Qu'ai-je fait % 
Qu'ai-je dit? Hclas! je tremble. O, Ciel! 
ne m'as -tu niife au monde que pour y faire 
<ies malheureux? Parlez, vous dis-]e:il n'ell 
'|>lufi. temp^ de caober iq^il vous êtes : 
• -vous én avez trop 'die, Jdout diflimuler plus 
doi^ -temps. --^ Eh bien, je fuis*., je fuis 
4?0m'afei le -fils; des voyageurs que; vous avez 
-pénétrés d'admiration 6c de refpeét. Tout ce 
<]u'il5 élit raconté de vos vertus & de vos 
charmes 5 ;m'a infpiré le dellèin fatal de venir 
.^ous voii!fotist:exiéguifim]tot. J'aiiaiflë nia fa- 
mille dansiadéfolationj) croyant m'^avoirperdu 
<&y'plesurantj]iia]X'tpé^^ Je Vou&ai vue^ je 
-iàîs ce» qui vous attache en ces lieux ; je fais 
que le feul efpou: qui me reâè, ell d'y mou* 
Tir en vous adorant. Epargnez-moi des con- 
<£eil^ inudies.& idlnjuli^s reproches. Ma.ré- 
•Cbludon' éll àuffi ferme', auffi inébranlable 
que la ^ vôlrb; . Si , i en , trahÂflànc mon iecret , 
^Vbus troubliez les derniers moments d\me 
vie qui s'éteint vous audez iimdlement im 
TOrt avec moi , qui n'en aurai^ jamais avec vous, 
-r Adélaïde .cûiiibnduéLtâobû .de calmer le dé- . 

&f^oirloà:i» .jémoie.bamne:étoit plongé» 

C iv 
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Rendons , dit-elle, à fes parents le fervice de 
le rappeller à la vie v iàuvoiis leur unique ef^ 
pérance; le Ciel mWre cette occafion de 
reconnoiure leurs boutés. Ainfi 9 \om de Vé^ 
feroucher par une rigueur déplacée , tout ce 
que la pitié a de «plus tendre 9 tout ce xjue 
l'aniitié a de plusconfoiant, fut mis eu ufage 
pour le calmer. ( . 

Ange du Ciel^ s^écria Fonrofe, je feiis 
toute la répugnance que vous avez k faire uû 
malheureux : votre cœur eft à celui qui r^^^ 
pofe dans ce tombeau; je vois que rîeu.ne 
jpeut vous en décacher , je vois combien vo^ 
tre vertu eil ingénieufe à me cacher mon 
malheur ; je le fens dans toute foo éten» 
due, j'en fuis accablé; mais je vous le par- 
donne. Votre devoir eft de ne m^aimer ja^ 
mais, le mien eft de vous adorer toujours. 

Impatiented'exécuterledefi^qu'eUeavoie 
conçu, Adélaïde arrive dans la cabane : Mon 
pere, dit-elle à fon -vieux maître, vous fen-^ 
tez-vous la force de faire le voyage de Tu- 
rin? J'ai befoin de quelqu'^un de confiance 
pour donner h M. & à Madame de Fonroiè 
l'avis le plus intéreflànt. Le vieillard répon- 
dit que fon zele pour les fervir lui en ini|}£« 
roit le courage. Allez, reprit Adélaïde, voir- 
ies trouverez pleurant la mon de teur fila 
unique; apprenez-leur qu'il eft vivant, qu'il eft 
en ces lieux, & quec^eft moi qui veux le leur 
rendre ; mais qu'il eft d'une néceiîîté indifpen- 
•^ble qu'ils viennent eux-inêmes^ le. chercher* - 

■ 
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: Il part, il arrive à Turin , il fe fait annon- 
cer pour le vieillard de la vallée de Savoye, 
Ah! s'écria Madame de Fonrofè, il efi peut- 
être arrivé quelque malheur à notre Bergère. 
Qu'il vienne, ajouta le Marquis 9 il nous an- 
noncera peut-être qu'elle confent à vivre au- 
près de nous. Après la perce de mon fils, 
dit la Marquife, c'efl la feule confolation 
que je puiflë goûter au monde. Le vieillard 
eft introduit. H fe profteme^ on le relevé. 
Vous pleurez un fils, leur dit -il, je viens 
vous dire qu'il eft vivant : c'eft notre chère 
en&nt qui Ta découvert dans la vallée : elle 
m^ênvoye pour vôus 0nr inftruire ; mais vous 
feuls, dit-elle, pouvez le ramener. Comme 
il parloir ainfi, la furprife & la joye avdent 
ôté à Madame de Fonrofe Tufage de fes fens.- 
Le Marquis éperdu^ égaré, appelle au fe- 
cours de fa femme, la rappelle à la vie, 
embrailë le vieillard, annonce à toute la mai- 
fon que leur fils leur eft rendu. La Marquife 
reprenant fes efprits : Que ferons-nous , dit- 
elle, en faifîflànt les mains du vieillard, & 
les ferrant avec tendrefTe , que fercms - nous 
pour reconnaître un bienfait qui nous rend 
la vie? 

Tout eft ordonné pour te départ. Ils fe 

mettent en voyage avec le bon -homme; 
ils marchât nuit & jour, ils fe rendent dans 
la vallée , où leur unique bien les attend, 
La Bergère étoit au pâturage ; la vieille femme 
k^) y cgnduiti ils approchent. Quelle eft Iqot 
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furprife ! leur filsL, ce fils bien-aimé efl: auprès 
d'elle fous Thabic d'un fimple Pafteur : leurs 
cœurs plu côc que leurs yeux le reconnoiilënc. 
Ah, cruel enfant! s'écrie (a mere en fe jet- 
tanc dans Tes bras 5 quel chagrin vous nous 
avez donné ! Pourquoi vous dérober h notre 
£endrefle? Et que veniez-vous faire ici? Ado- 
rer , dit- il, ce que voui^ avez admiré vous- 
même. Pardon , Madame , die Adélaïde i 
tandis que Fonrofe embrailbit les genoux de 
Ibnpere qui le relevoit avec bonté; pardon 
de vous avoir laifiës fi long-temps dans la 
douleur : fi je Pavois connu plutôt, vous au- 
riez été plutôt confolés* Après les premiers 
mouvements de la nature , Fonrofe étoit re- 
tombé dans k plus profonde affliétion. Al- 
lons , dit le Marquis , allons nous repofer 
dans la cabane , & oublier cous les chagrins 
que nous a donnés ce jeune fou. Oui, Mon- 
teur 9 je Tai été , dit Fonrofe à fon pere 
qui le menoît par la main ; il ne falloir pas 
moins que régareraent de ma raifon pour 
fufpendre dans mon cœur les môuvements 
de la nature, pour me faire oublier les de- 
voirs les plus facrés, pour me détacher enfin 
de tout ce que j'avois de plus cher au mon- 
: mak cette folie , vous Tavez &it naître , 
& j'en fuis trop puni. J'aime fans efpoir ce 
i^u'il y a de plus accompli fur la terre : vous 
ne voyez rien, vous ne connoifTè^ rien de 
cette femme incomparable : c'efi: Thonnê* 
teté , la fenfibilité , la vejrtu même j je Taime 
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)ùfqu'à l'idoiatrie , je nb ptiis être Heiiièux 
fans elle, & je fais qu'elle ne. peut, être à moi. 
Vbusa-c-elle con6é,.deiilanda le Marquis, 
le fecrqt de fa ^laiflànce?» Jen ai appris af- 
fez^ die Fonrofé, pouriiifoas.a(rur^r quelle 
ne le.!, cède en rien h la mienne; elle a mcniè 
letioncé à une forcufie. coniûdér^le pour s'eor 
fevelir dans ce défert.' Et favez-vous ce 
qui l'y a engagée? ^ Oui", nion père, mais 
c'eft un fecret qu^elle feule peut vous révé- 
ler. -T Elle elL mariée peuc-êore ? -r- Elle ^ 
eft veuve, mais fon cœur n'en eft pas plufe 
libre;, fes liens n'en; font que plus forts* iVIa 
fiUé, dit -k. Marquis en ientfanc idans la ca^ 
baue, vous voy^z que vous faites tourner la 
lâteà tout ce qui s'appelle Foîurofe. La pa& 
fion extravagante de ce jeune homme ne 
peur écre jufHfiée que pactun d^jet aufii pro* 
digieux que vous. Tous les vœux de ma 
femme' bomcàmt à vous avoir pour ccmi** 
pagne & pour amie ; cet enfant ne veut plus 
vivre s'il se vousf obtient pour Ëpoule; je 
ne defire pas moins de vous avoir pour 
fille; voyez combiea de malheureux vous 
feriez avec un refus. Ah , Monfieur! àkt 
^e , vos bontés me confondent ; mais écou^ 
WZÎ& jugez-moi. Alors, en préfence du vîèil* 
lard & de fa femme, Adélaïde leur fit le 
récit de ià déplorable aventure^ Elle y ajouta 
le nom dé fa famille», qui.n'étoit pas iu- 
cranœ ^ M; tde Fonroft , .& HSnit ^at te 
prendre ^ > témoin, lui-même: de là iidâtic^ 
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inviolable qu'elle devoît à fon Epoox; ' & 
ces motSv la confternation fe répandit fur 
tous les vifages. Le jeune Fonrofe que les 
fanglotsétouffoient, fe précipita dans un coin 
de k cabane pouLleur donner un libre cours* 
Le pere attendri vola au fecours de fon em 
&nt : voyez, difoit-il, rm chère Adélaïde»^ 
dàns quel état vous Tavez mis. Madame de 
Fonrofe , qui étoit auprès d'Addade , la 
.prelïbit dans fes bras en la baignant de fes - 

\ llarmes^ Hé quoi , ma fille ^ dit - elle ^ nous 
ierez^veus pleurer une féconde fois lui more 

, jde notre cher enfant? Le vieillard ôc fa. fem^ 
ne ^ les yéux lemplis^ pleurs, & attachée 
Adélaïde , attendoient qu'elle prît la pa- 
role. Le Ciel m'eft témoin <^ dit Adelaîde^eii 
fe levant , que je donnerois ma vie pour 
reconnoître tant de bontés. -Ce feroitimet-* 
tre le comble h mes malheurs que d'avoir à 
nie reprocher le vôtre ; mais je veux que 
Fonrofe lui-même foit mon juge : laifîèz- 
moi de grâce lui parler un moment. 'Alors 
fe retirant feule avec lui : Ecoutez 5 lui dit- 
elle, Fonroie, vous favez quels liens facrés 
me* retiennent dans ces. lieux. Si je pouvoî$ 
ceilèr de chérir & de pleurer un Ëpouxy 
qui ne m'a que trop aisiée , je ferais là pltnr 
méprifable des femmes. L'eilime , l'amitié y 
la reconnoillance , Ibnt. des ieiitiments que * 
je vous dois; mais rien de tout cela ne tient 
Keu d'amour- : plus . vous, en aveziconça 
pour moi, plus vousavi^^ droit. d'èa âiten* 
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dre : c'eft rimpoffibilité de remplir ce de- 
voir, qui m'empêche de me rimpoTer. > Ce« 
pendanc je vous vois dans une fituation qui 
attendrîroit le cœur le moins fenfible ; il 
. m'eft afireox d^en être la caufe, il me ie-> 
joit plus affreux d'emendr^ vos parejics m'ac- 
cnfer de vous avoir perdu. Je veux donc bien . 
m'oublier dans ce moment^ &; vous laiflèr^ 
amant qu'il eft en moi, l'arbitre de notre , 
deftinée. C'eft . à vous de choifir celle des 
deux flcuations qui vous paroît la moins pé* 
nible, ou de renoncer à moi , de vous vain- 
cre âc-de m'oublier , ou de.poflëder une 
femme, qui, le cœur plein d'un autre ob-- 
jet, ne pourroit vous acoMrdar que des fen» 
timents trop foîbles , pour remplir les vœux 
d'un Amant. C'en ell ai&z, s'écria Fonrofe, 
ât d'une afifê «comme la vôtre l'amidé doit 
tieûiC'lieu d'amour. Je: ferai jaloux fans doute . 
dâ: pleurs, que vous donnerez à k ménK>iref 
d'un autre. Epoux,; mais Ja caufe de cette 
jaiouiiey en vous rendant plus refpeâable^» 
vous rendra plus chère à mes yeux. ' . 

Elle eft à moi, dit-il, en venant lëjetter 
dans les bras de Tes parents ; c'eft à fon reP 
peâ pour vous, à vos^ bontés que je la dois,^ 
& c'eft vous devoir une féconde vie. Dès ce - 
moment leurs bras furent des chaînes donc 
Adélaïde ne put fe dégager. 

Ne céda-t-elle qu'à la pitié, à la recon- 
noiflance? Je veux le croire pour l'admirer 
encore ; Adélaïde k croy oit elle-même : quoi 
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qa*il en- (bit ^ avaftt -de partir ^le voulut refe 

voir ce tombeau qu'elle ne quittoic qu'à ret 
gret. O mon cher d'Oreftani dit-die , û du: 
fein des morts tu peux lire au fond de mon 
ame ^ ton ombre n'a point à munnurer du 
facrifîce que je fais : je le dois aux fentiments 
généreux de. cette . vertueufè iamiile ; mais 
rnon cœur te relie h jamais. Je vais tâcher 
de faire des heureux, fans aucun efpoir d eçrfi 
heureufe. On ne Tarracha de ce lieu qu'a- 
vec une efpece de violence ; mais elle exigea 
qu'on y élevât utimomimenr à k mémoire de 
fon^Epoux , & que la cabane de fes vieux 
maîtres^,, qui la fuivirent.è: Turin^ fût chan^ 
gée en une maifon de campagne ^ aufli Am- 
ple que folitaire -, où elk fe propofoic de 
V^nir quelquefois pleurer les égarements & les 
malhencs àe fa^jenneilè; Lis temps, les.ibinfc' 
aflîdus de Fonrdfe, les fruits de/fon fécond 
hymen, ont depuis oa^ert^fon aineiauxfimri 
prelTions d'une nouvelle tendrcflc ; & on la 
cite pour exemple, d'une fenune intérei&nte' 
& refpeélable jufques dans fon ipfidélité. 
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LÀ. MAUVAISE MERK 

P" - •"■ . 
ArmiJes prpduftions raonlbueufes de la 

Mature ^ on peut compter le doeur d^une Mère 

qui aime l'un de fes enfants, à rexclufion 
de tous les autres. Je ne parle point d'une 
tendrefle éclairée, qui diftingue, entre ces jeu- 
iies plantes qu'elle cultive^ celle qui répond 
:1e mieux à fes premiers foins ; je parle d'une 
-iendrefTe aveugle, fouvent exclufive, quel- . 
^uefois jaloufe , qui fe choifit une idole & 
4es viftimes parmi ces petits innocents qu'on 
a mis au monde , & pour qui Fon eft éga- 
lement obligé d'accourcir le fardeau de la vie. 
Ceft de cet égarement fi comimm & fi hotv 
teux poui: Thunianité y que je vais donner un 
Exemple. ^ . ' 

Dans l'une de nos Provinces maritimes^ 
^n Intendant qui s'étoit rendu recommanda^ 
Me par fa févéricé à réprimer les vexations 
de tome^fpece, ayant pour principe d'ap* 
pliquer la faveur au foible , & la rigueur au 
fort V cet homme de bien , appellé M. de 
Carandon^ nioiirut pauvre & prefqu'infolva^ ' 
ble. Il avoit laiflè une fille que perfonne n'é- 
•poufoit , parce qu'elle âvoit beaucoup d'or*^ - 
gueil, peu d'agrément, & point de fortune* 
;Un 'idch6 & horniête Négociant h recha^faa 
pat çonfidémion pouc M mémoire- de foa . 
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pere. Il nous a fait tant de bien , difoit le 

bon-homme Corée ! (c'écoîc le nom du Né- 
gociant) il eft bien jufte que quelqu'un de 
nous le rende h fa fille. Corée fe propofa donc 
humblement; & Mademoifelle de Caran* 
don 5 avec beaucoup de répugnance, confen- 
txtï lui donner la main, bien entendu qu'elle 
auroic dans fa niaifon une autorité abfolue. 
Le refpeél du bon- homme pour la mémoire 
du pere s'étendoit jufques fur la fille : il la 
confultoic comme fon oracle : & fi quelque- 
fois il lui arri voit d'avoir un avis différent dû 
fien, elle n'avoic qu'à proférer ces paroles 
impoiantes : Feu M. de Carandon mon pè- 
re. • Corée n'attenHoit pas qu'elle achevât^ 
pour avouer qu'il avois tort. 

II mourut aflez jeune, & lui lai(& deux 
^n&nts^. dom elle avoit bien voulu lui per- 
mettre d'êtrele pere. En mourant,, il croyoit 
devoir régler le partage de fes biens ; mais 
M. de Carandon avok pour maxime , lui dît- 
elle, qu'afin de retenir les enfants fous la dé* 
^ pendance d'une , il falloit la rendre difpenr 
fatrice des biens qui leur ét oient deftinés* 
Cette loi fut la règle du Teâament de Co 
Tèej & fon héritage fut mis en dépôt dans 
les mains de fà femme ^ avec le droit fatal de Ite 
diftribuer à fes enfants comme bon lui femblè- 
roiC'De ces deux en&nts l'aîné faifoic fes déla- 
ces : non qu'il fïit plus beau , plus heureufe- 
ment né que le cadet, mais elle avoit couru le 
danger de la vie en le mettant au. monde; iiiuî 
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€Vok ûic éprouver le premier les douleurs & 
là joye de renfentément il s'étoit emparé 
de ix tendrefle qu'il fembloit avoir épuiféev 
çHe avoit enfin , pour Taimer uniquement , 
touces les mauvaifes raifons que peut avoir 
une mauvaife mere. 

• Le peûc Jacquaut écoic l'enfant de rebut : 
ia. mere ne daignok prdque pas le voir 9 ^ 
ne lui parloit que pour le gronder. Cet enfant 
iocimidén'ofoic lever les yeuxdevanc^ile, & 
ne lui répondoit qu'en tremblant. Il avoit, di- 
foit'eile^ k naturel de fon pere, une ame du 
peuple , & ce qu'on appelle l'air de ces gens-là*^ 
.î .Pour Faîne ^ qu'on avoit pris foin de ren*» 
^e auffi volontaire y aiiffî mutin ^ auflr caprin» 
icieux qu'il étoit poffible , c'étoit la gentillefle 
même : fon indocilité s'appelloic hauteur de 
.caraélere ; fon humeur , excès de fenfibi- 
iîté« On i^applaudiilbit . de judr qu'il ne dë-| 
doit jamais quand il avoit raifon ; or il fiiuc 
fevoir qu^ii n'avait jamais tcarL On ne cdibit 
4e dire qu'il fentoit fon bien , & qu'il avoit 
rhonneur de reilèmbler à Madame fa mere» 
Cet aîné, appellé M. de l'Etang, (car on 
ne crue pas apHi fut convenable de lui laiilèir 
le nom de Corée) cet.aîné^ dis- je, eut des 
maîtres de toute efpece: les leçons . étpieut 
pour lui feuly & le petit Jacquaut eii recueil^ 
loic le fruit ; de manière qu'au bouc de quel*» 
ques années , Jacquaut fàvoit tout ce qu'on 
avoit enfeigné à M,; de l'Etang, qui en re* 

yanché ne,ÛYôi&iieiu:. » : . ; . 
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• ■ Les Bonnes , qui font .dans l'ufage d'at^ 
tribuer aux enÊms tout le pën d'efpric qu'eU 
les ont, & qui rêvent tout le matin aux,gen- 
tillellës qu^Hs doivent dire dans la- journée; 
les Bonnes avoienc fait croire à Madame , 
donc elles connoiilbient .le foible , :qae fou 
aînéétoitun prodige. Les Maîtres moins com- 
plaifants , ou piu$ mal -adroits^ en fe plail- 
gnant de Tindocilité , de l'inattention <te cet 
enignt: chéri, ne tariilbient point furies louant 
ges de Jacquaut : ils ne difoiettt pas précis 
femencque M. de TEtangiut un fot , mais ils 
diibiencqu&le petit Jacquaut avok de Ffefpriç 
comme un Ange. La vanité de la mere en.ilic 
blefTée ; & par une injullice^u*on ne crob- 
roit pas, être dans la nature, fi ce vice des 
tneres étoit moins à la mode , elle redoubla 
d'avcrfion pour ce- petit mallieureux, devint 
jaloufe de fes prog^è», âc réfolpc d'ôcer a fou 
enfant gâté rhumiliation du. parallèle. *t :> 
. ' Une aventure bien touchante réveilla ce^ 
pendant en elle les fentiments de la Nature, 
mais ce retour fur elle-même rhumilia fans 
la coiriger. Jacquaut ^voit dix ans , de FEa 
tang en avoit près de quinze , lorfq u'eile tomba 
fét'ieufement malade. L'aîné' s o(iàsipmv dé 
fes plaifirs , &. fort peu^ de la fanté de fa 
mere. C*efl: la puniti&n des mères folks, d'ai* 
mer des enfants dénaturés. Cependant on com- 
mençoit à S'Mnquiéter : Jacquaut s*ên apper- 
* eut, & voilà fon petit cœur faifi de douleur 
& de crainte: Timpatisnce* dû voir* ^mettt 
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ne lui permet plus de fe cacher. On Tavoic 
accoutumé à ne paroître que lorfqu'il écok 
appelle; enfin fa tendrelîè lui donna du coUf 
rage« Il raille rinftam où la porte de k cham* 
bre eft encr'ouverte , il entre fans bniic & à 
pas tremblants , il s'approche du lit de ià 
mere. Eli- ce vous, mon fils, demanda- 1- 
elle? — Non, ma mere, c'eit Jacquaut. Cette 
réponfe naïve & accablante pénétra de honte 
.& de douleur lame de cette femme injulle; 
mais quelques careflès de fon mauvais fils lui 
rendir€»t bientôt tout fon afcendaiit; & Jac- 
quauc h^en fut dans la futce ni mieux aimé ni 
.moins digne de Tctre, 

À peine IVkdame Corée fut-elle rétablie., 
qu'elle reprit le deflein de l'éloigner de la 
maiion : fon prétexte fut que de TËtang , 
naturellement vif, étoît trop fufceptible de 
:di{ripation pour avoir un compagnon d'étu* 
'de, & que les impertinentes prédileétîons des 
Maîtres pour Tenfant qui étoit le plus bumr 
ble ou le plus careflànt avec eux, pou voient 
fort bien décourager celui dont le cara^ere 
plus haut & moins fiexiblé «cigeoic plus de 
ménagement : elle voulut donc que TEtang 
, fût runiquë objet (de leurs foins, &-fe défie 

• du malheuceux Jacquaut en TexUant dans un . 
Collège. 

• A feize ans l'Etang quitta fes Maîtres de 
; Mathématique, de Phylique,:de Mufîque*, 
-&c. comme il les avoit pris; il commença 
'.fes exercices > qu'il £t à^peu-près comme fœ 
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écudes*^ & à vingt ans il parut dans le monde 
avec la fuffi&nce d^un fot qui a entendu par- 
ler de tout, & qui n'a réfléchi fur rien. 

De fon côté Jacquaut avok fini fes bunM>- 
nités , & fa mere étoit ennuyée des éloges 
qu'on lui donnoit. Hé bien ^ dit-elle, puif^ 
qu'il efl: fi fage , il réuffira dans TEglife , il 
n'a qu'à prendre ce parti. 

Par malheur Jacquaut n'avoîc aucune incli- 
nation pour l'état eccléfiaftique ; il vint fup- 
plier fa raere de l'en difpenfer. Vous croyez 
donC) lui dit-elle avec une hauteur froide & 
«févere, que j'ai de quoi vous fontenir dans 
le monde? Je vous déclare qu'il n'en eft rien, 
La fortune de vdoe pere n'étôit pas auifi 
confîdérable qu'on l'imagine, à peine fuffira- 
t^lle à l'établiflèment de votre aîné. Pour 
vous, Monfieur, vous n'avez qu'à voir fi vous 
voulez courir la carri^e des bénéfices oa 
'cèlle des armes, vous faire tonfurer ou cal^ 
'fer la tête , accepter en un mot un petit col* 
Jet ou une lieutenance d'Infanterie; c'eft tout 
xe que je puis faire pour vous. Jacquaut lui 
répondît avec refpeft qu'il y avoir des partisr 
moins violents à prendre pour le fils d'un 
.'Négociant. A ces mots Mademoifelle de Cah 
irandon faillit à momir de douleur, d'avoir 
mis au monde un fils fi peu digne d'elle ^ de 
lui défendit de paroître à fes yeux. Le jeune 
X^orée défolé^d'avoir encouru l'indignation 
de fa mere, fe retira en foupirant, & réfoluc 

de c^ter fi la fortune lui ièroic moins cruelle 
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que la Nature, Il apprit qu'un vaîflèau écoît 
fur le point de faire voile pour les Antilles ^ 
où il avoit deflèin de fe rendre. Il écrivit à 
ià mere pour lui demander Ton aveu, fa bé* 
nédiélion, & une pacodUe. Les deux pre« 
miers articles lui furent amplement accor* 
dés ; mais le dernier avec écononue* 
. Sa mercj, trop heureufe d'en être délivrée^ 
voulut le voir avant fon départ, ât.en Tenv^ 
bradànt lui donna quelques larmes. Sonfreré 
-eut auffi la bonté de lui fouhaiter un heureux 
voyage. C'étoient les premières carefTes qu'il 
avoit reçues de Tes parents ; fon cœur fenfi* 
ble en fut pénétré : cependant il n'oià leuf 
demander de lui ic-rire; mais il avpic un ca* 
marade de Collège dont il étoit tendrement 
aimé ; il le conjura en partant de lui donner 
quelquefois des nouvelles de -fit mereu 

Celle-ci ne fut plus occupée que du foia 
d'établir fcm ei^ant chéri. Il fe déclara pour 
la robe : on lui obtint des difpenfes d'étu- 
des; & bientôt il fut admis dans le fimétuaire 
des loix. Il ne falloirplus qu'un mariage avan- 
tageux.: on proppfa une riche héritière; mais 
on exigea de la veuve la donation des biens.. 
Elle eue .la foiblefle d'y confentir^ en fe ré*, 
férvant àpeine de quoi vivre décemment, biea 
afTurée que la fortune de foqi fUs ferpi;^ tou* 
}ouçs çn fa difpofitiom 

A Tâge de vingç-cinq ans M. de l'Étang 
ie trouva donc un petit Confeiller tout rôndt 
négligeant fa ifemme aucauc (^ue fa mere , 
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ayant grand foin de fa perfonne, & fort pteu 
de fbuci des afikires du Palais. Comme il 
^coît du bon air qu'un mari eût quelqu'un 
qui ne fuc pas fa femme , l'Ecang crue fe de** 
voir à lui-même de s'afficher pour homme à 
bonne fortune. Une jeune perfQnne qu'il lor- 
gna au Speélacle, répondît à fes agaceries, le 
reçut chez elle avec beaucoup de policeflè, 
Faflbia qu'il étoic charmant^ ce qu'il n'eut 
pas de peine à croire , & dans peu de temps 
te débarraflà' d'un porte-feuille de dix mille 
écus. Mais comme il n'y a point d amours 
étemelles 9 cette beauté parjure le quitta au 
bout de trois mois pour un jeune Lord An- 
glois auffi foc & plus magnifique» L'Etang 
qui ne concevoit pas comment on renvoyoit 
un homme comme lui , réfolut de s'en ven- 
ger en prenant une Maîtrefîè plus fameufe 
encore, & en la comblant de bienfaits» Sa 
nouvelle conquête lui faifoit mille jaloux; & 
quand il fe comparoit à cette foule d'adora- 
eëurê qui foupîroient en- vain pour elle, .il 
avoit le plaifîr de fe croire plus aimable^ com-' 
itteiliëtrouyoîtplusheùreux. Cependant s'é-^ 
tant apperçue qu'il n'étoit pas fans inquiétu- 
de , elle voulut lui prouver qu^il n'étoit rien au 
inonde qu'elle ne fut réfolue àquitter pour lui , 
& prôpolà, pour fuir les importuns, de venir 
enfembl^ ^ Paris oublier tout l'Univers, Revi- 
vre uniquement l'un pourFautre. L'Etang fuc 
tranfporté de cette marque de tendrefle. Tout 
prépare pour le voyage; ils partent^ ils ar* 
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rivent, & choîfifFent leur retraite aux environs 
du Palais RoyaL Fatime (c'écoit le nom de 
cette Beauté) demanda & obtint iàns peine un 
carrollè pour prendre l'airt L'Ekang fut lur- 
pris. du nombre sd'AiXM quMl trouva dang la 
bonne vUle. Ces amis ne 1 avoient jamais vu; 
nais fon mérite les attiroit en foule. Fatime 
ne recevoit chez elle que la fociété de l'E- 
tang, ôcilétoitbien sûr de Tes amis & d'elle* 
Cette femme charmante avoit cependant une 
foibleflè : elle croyoit aux fonges« Une tiuii 
elle en avoit fait un qui ne pouvoit, difoit-' 
elle 9 s'efi^cer de ion efprit. L'Etang voulue 
favoir quel étoit ce fonge qui roccupoit fi 
férieufement»'J'ai râvé,«lui dit^^eile, que fé» 
tois dans un appartement délicieux : c'étoît 
un Jit de damas de crois couleurs, ïine capif- 
ferie & des fophas aflorcis à ce lit fiiperbe ; 
des trumeaux éblouilïànts de dwure, des ca- 
binets de boule , des porcelaines de Japon , 
des magots de la Chine les plus jolis du mon- 
de"; mA% tout cela n'eft rien» Une toilette 
étoit dreiïëe , je m'approche ; qu'ai-je apper- 
Çu ! le<:oeui^'nfi'en palfHte : un^craâi de dlav 
mancs; & quels diamants encore! Taigrettela 
bieux delEnée, les boucles d'oreille les- plus 
brillantes, le plus bel efclavage, une rivière 
^ui ne finiffoit pasi Oui, Monfieur, je vous 
le dis , il m'aVrivera quelque chofe de fingu- 
lier. Ce fonge m'a trop vivement- fra|>pée9 
Cc -mes'lfohges tie me trompent jamais.- ' 
M. de l'Etang eut beau^ employer, toute 



« 
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ne Cgnifioient rien; elle lui foutint que celui- 
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par craindre que quelqu'un de fes rivaux ne 
proposât de Tefleéluer. 11 fallut donc cap!** 
tiiler, &, k quelques circonftances près, fe 
réfoudre à Taccomplir lui-même» L'on juge 
bien que cette épreuve ne la guérit pas de 
rbabitude de longer: elle y prit goût, & 
fongea tant, que Ta fortune du bonrhomme 
Corée n'étoit prefque plus elle-même qu ua 
ibnge. La jeune Ëpoufe de M. de TË^ngt 
•à qui ce voyage avoit déplu, demanda d'être 
jféparée des biens d'un maii qui rabandon** 
Tioic; & fa dot, qu'il fallut rendre > le mit 
encore plus mal à Ion aife. ,i 
Le jeu eft une relTource. L'Etang pré^ 
tendoit exceller au piquet ; içs Axxm , qui 
faifoient bourfe commune , parioient tous 
pour lui, tandis que l'un d'eux jouoit contre. 
A chaque fois qu'il écartoit , ma foi^ di- 
,foit l'un de^ parieurs, c'eft bien jouer ! On 
ne joue pas mieuit, dlifoit Fautif Enfin IVjL 
.de l'Etang jouoit le mieux du monde ; mais 
il n'avoit jamais les as. Tandis qu'on Texpé- 
dioit . infenfiblement , la iidelle Fatime qui 
s'apperçut de fa décadence , rêva une nuit 
qu'elle le quitcoit,, .& le quitta le lender 
jmain : cep<3nd^t, conime il efl: humiliant d^ 
^décheoir , il le piqua d'honneur & ne voulup 
rien rjabaptre de fonfafte^ çn/orte que dans 
quelques années il le urouva qu'il étoit ruiné. 

U 
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II en étoit aux expédients, lorfque Mada- 
me fa mere , qui n'avoic pas mieuK ménagé 
(a réfeiTe , lui écrivic pour lui demander de 
Targent. Il lui répondit qu'il étoit défefpéré; 
mais que loin de pouvoir lui envoyer des fe- 
cours, il en avoit befoin lui-même. Déjà la- 
larme s'étoic répatidue parmi leurs créanciers» 
& c'étoit à qui fe faifiroic le premier des dé- 
bris de leur fortune. Qu'ai-je fait ! difoit cette 
mere défoléezje me fuis dépquillée de tout» 
pour un fils qui a tout difTipé. 

Cependant qu'étoit devenu l'infortuné Jac- 
quaut? Jacquaut avec de refprit, la meilleure 
anie , la plus jolie figure du monde, & fa pe- 
tite pacodlle , étoit arrivé heureufement à 
Saint Dominguc. On fait combien un Fran- 
çois de bonnes mœurs & de bonne mine trouve 
aifément à s'établir dans les Ifles. Le nom 
de Corée , fon intelligence & fa fagcde , lui 
acquirent bientôt la confiance des habitants» 

' Avec les fecours qui lui furent olTerts , il ac- 
quit lui-même une habitation , la cultiva , la 
rendit fioriflinte; le commerce, qui étoit eu 
vigueur 9 Tenrlchit en peu de temps; & datis 
l'efpace de cinq ans , il étoit devenu Tobjet 
de la jaloufie des veuves & des filles les plus 
belles & les plus riches de la Colonie. Mais^ 

, hélasl fon camarade de Collège , qui jufques-t 
là ne lui avoit donné que des nouvelles fa- 
tisÊufantes, lui écrivit que fon frère étoit rui« 
né , & que fa mere , abandonnée de tout le 
monde 9 étoit réduite aux plus affreufes ex.« 
Tome IL D 
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trémkés. Cette lettre fatale fut arrofée de 
larmes. Ah^ ma pauvre mereî s'écria-t-il, j'i- 
rai , j'irai vous fécourir. Il ne voulut s'en fier 
à perfonne. Un accident , une infidélité , la 
négligence ou là lenteur d'une main étran- 
gère , pouvoient la priver des fecours de fon 
Ils , & la laiflèr mourir dans l'indigence & le 
défefpoir. Rien ne doit retenir un fils, fe di- 
ibic*il à lui-même 9 quand il y va de l'hon- 
neur & de la vie d'une mere. 

Avec de tels femiments , Corée ne fut 
plus occupé que du foin de rendre fes richcf- 
fes portatives* il vendit tout ce qu'il poflè- 
doit, & ce facrifice ne coûta rien à fon cœur; 
mais il ne put refufer des regrets à un tréfor 
plus précieux qu'il laifToit en Amérique. Lu- 
celle , jeune veuve d'un vieux colon 9 qui 
lui avoit lailFé des biens immenfes, avoit jetté 
fur Corée un de ces regards qui femblenc 
pénétrer jufqu'au fond de Tame , & en dé- 
mêler le caractère ; Tun de ces reg^ds qui 
décident Topinion , qui déterminent le pen- 
chant, & dont l'effet fubit & confus eft pris 
le plus fouvenc pour un mouvement fym- 
pathique. Elle avoit cru voir dans ce jeune 
homme tout ce qui peut rendre heureulè une 
femme honnête & fenfible ; & fon amour 
pour lui n'avoit pas attendu la réflexion pour 
naître & fe développer. Corée de fon côté 
favoit diftinguée entre fes rivales , comme la 
plus digne de captiver le cœur d'un homme 

Ëige & vertueulc. Luceile, avec la figure kt 
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plus noble & la plus întéreflance, Tair le plus 
animé ^ & cependant le plus modede , un . 
teîn brun , mais plus frais que les rofes , des 
cheveux d'un noir d'ébene 5 & des dents d'une 
blancheur & d'un émail à éblouir, la taille & 
la démarche des Nymphes de Diane ^ le fou- 
rire & le regard des compagnes de Vénus; 
Lucelle avec tout ces charmes écoit douée 
de ce courage d'erprit, de cette élévation de 
caraélere , de cette juftelTe dans les idées, de 
cette droiture dans les fentiments , qui nous 
font dire aflèz mal à propos qu'une femme a 
Tame d'un homme. Il n'étoit pas dans les 
principes de Lucelle de rougir d'une inclina- 
tion vertueufe. Â peine Corée lui eut- il 
. avoué le choix de fon cœur, qu'il obtint 
d'elle fans détour un pareil aveu pour re- 
ponfe ; & leur inclination mutuelle devenue 
plus tendre à mefure gu'eiie écoit plus ré* 
fléchie, nVpiK>it plus qu^au moment d'être 
confacrée an pied des autels. Quelques dé- 
mêlés iiir rhéritage de l'Epoux de Lucelle 
avoient retardé leur bonheur. Ces démêlés 
alloient finir, lorfque la lettre de l'ami de 
Corée vint tout-à-coup l'arracher à ce qu'il 
a voie de plus cher au monde, après (a mere. 
Il fe rendit chez la belle veuve , lui montra 
k lettre de fon ami & lui demanda conièiK 
Je me flatte, lui dic-elle, que vous n'en ave2 
pas befoin. Fondez votre bien en effets com- 
merçables , allez au fecours de votre mere , 
faites hoaneur à 4xmt, & revenez : niaforr 

D ij 
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^une vous attend. Si je meurs, mon tefta- 
ment vous laflùrera; fi je vis, au-Iieu d'un 
teftament , vous favez quels feront vos ti- 
tres. Corée pénétré de reconnoiffànce & d'ad- 
miration , faifit les mains de cette femme 
généreufe , & les arrofa de fes pleurs ; mais 
comme il fe répandoit en éloges : Allez, lui 
dit -elle , vous êtes un enfant : n'ayez donc 
pas les préjugés de TEurope. Dès qu'une 
femme fait quelque chofe de paf&blement 
honnête, on crie au prodige, comme fi la 
nature ne nous avoit pas donné une ame. A 
nia place feriez -vous bien flatté de me voir 
dans l'étonnement , * regarder en vous com- 
me im phénomène le pur mouvement d'un 
bon cœur ? Pardon , lui dit Corée , je devois 
m'y attendre; mais vos principes, vos fcn- 
timents, l'ailance, le naturel de vos vertus 
m'enchantent : je les admire fans en être 
furpris. Va, mon enfant, lui dit.-ell^ en le 
baîfant fur les deux joues , je fuis h toi telle 
que Dieu ma faite* Remplis ces devoirs, §i 
reviens au plutôt» 

Il s'embarque , & avec lui il embarque 
toute fa fortune. Le trajet fut allez heureux 
jufques vers les Canaries : mais là , leur vaiC- 
feau pourfuivi par un Corfàire de Maroc, 
fut obligé de chercher fon folut dans fes voi- 
les. Le Corfaire qui le cbafToit, étoit fur le 
point de le joindre ; & le Capitaine effrayé 
du danger de l'abordage , alloît fe livrer au 
piiaie. Ah 1 ma pauvre mère ! s'écria .Corée 
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en embraflànc la cadette où étoit renfermée 

toute fon efpérance ; & puis s'arrachant les 
cheveux de douleur & de rage : non , dit-il ^ ce 
barbare Afriquain me dévorera plutôt le cœur» 
Alors s^adreiiànt au Capitaine 5 à Téquipage, 
^ aux paflxigers concernés : Eh quoi , mes . 
Amis, leur dit-il 9 nous rendrons-nous lâche- 
ment? Souffrirons-nous que ce brigand nous 
mené à Maroc chargés de fers, oc nous y 
vende comme des bêtes? Sommes-nous défaf- 
niés? Ces gens-là font-ils invulnérables, ou 
font-ils pUis braves que nous? Ils veulent abor- 
der; qu'ils abordent : hé bien, nous nous ver- 
rons de près. Sa réfolution ranima les efprits; 
& le Capitaine, en rembraflànt , le loua d'a- 
voir donné l'exemple. 

• Déjà tout eft difpofé pour la défenfe; le 
Corfaire aborde, les vaifleaux fe heurtent : 
des deux côtés on voit voler la mort : bientôt 
les deux navires font enveloppés dans un tour- 
billon de fumée & de flamme : le feu cefle, 
le jour renaît, & le fer choifit (és viftimes. 
Corée, le fabre à la main, faifoit un carnage 
effroyable; dès qu'il voyoît un Afriquain fe 
jetter fur fon bord , il couroit à lui, le fen- 
doit en deux, en s'écriant : Ah , ma pauvi'e 
mere! Sa fureur étoit celle d'une lionne qui 
défend fes petits ; c'étoît le dernier effort 
de la nature au défefpoir; & Tarae la plus 
douce, la plus fenfible qui fut jamais, étoit 
devenue en ce moment la plus violente & la 
plus fanguinaire. Le Capitaine le trouvoie 

D iii 
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par-tout, Tœil en feu & le bras fanglant. Ce 
n'efl pas un homme , difoienc fes compa* 
gnons, c'eft un Dieu qui combat pour nous: 
fon exemple enâammoic leur courage. 11 fe 
trouve enfin corps-à-corps avec le Chef de ces 
Barbares. Mon Dieu ! s'écria-c-il , ayez picié 
de ma mère; & à ces mots, d'un coup dere-* 
vers, il ouvre au brigand les entrailles. Dès 
ce moment la viftoire fut décidée : le peu 
qui reftoit de l'équipage Maroquin demanda 
la vie , & fïit mis dans les fers. Le vaiOeati 
de Corée avec là proye aborde enfin fur les 
côtes de France; & ce digne fils,' (ans fe 
permettre une nuit de repos, fe rend avec 
fon tréfor auprès de âmalheureufe mere* Il là 
trouve au bord du tombeau , 6c dans un état 
pour elle plus affi*eux que la more même^ 
dénuée de tout fecours, & livrée aux foii^ 
d^un domeftique qui , rebuté de foufirir Tii^ 
digence où elle étoit réduite, lui rendoit à 
regret les derniers foins d'une pitié humi* 
liante. La honte de fa fituation lui avoit fait 
défendre à ce domeftique de recevoir per* 
fonne que le Prêtre & le Médecin charita- 
ble qui la vifitoient quelquefois» Corée de- 
mande à la voir , on le refufe. 

Annoncez-moi, dit-il au domelHque. — » 
Et quel efl: votre nom ? — Jacquaut, Le do^" 
mellique s'approche du lit. Un étranger, dit- 
il , demande à voir Madame. — Hélas ! & 
quel eil cet étranger? — Il dit qu'il s'appelle 
Jacquaut. A ce nom fes entrailles furent fi 
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-violemment émues , qu'elle faillit à expirer- 
Ah 9 mon fils! dit -elle d'une voix éteinte & 
en levant fur lui fa mourante paupière : Ab^ 
mon iîls ! dans quel moment venez-vous re« 
voir votre mere ? votre main va lui fermer 
les yeuK. Quelle fut la douleur de cet en* 
fant fi pieux & fi tendre , de voir cette mere 
quMl avoit laiflëe aa fein du luxe & de To- . 
pulence, de la voir dans un lie entouré de 
lambeaux y & dont Timage fouléveroit le 
cœur, s'il m'étoit permis de la rendre : 
ma mere ! s*écria-t-il en ie précipitant fur ce 
lit de douleurs : fes fanglots étouffèrent la 
voix 9 & les ruiflèaux de larmes donc il inon- 
doît le fein de fa mere expirante , furent 
long-temps la feule exprcfilon de fa douleur 
& de fon amour. Le Ciel me punit , reprit- . 
elle^ d'avoii' trop aimé un ^ dénaturé; d'a- 
voir.... Il l'interrompît : tout efl: réparé , ma 
mere, lui dit ce vertueux jeune homme, vi- 
vez : la fortune m'a comblé de biens, je 
viens les répandre au fein de la nature : c'eil 
pour vous qu'ils me font donnés. Vivez : 
j'ai de quoi vous faire aimer la vie. . — Ah , 
mon cher enfant I fi je defire de vivre , c^eft 
pour expier mon injuftice, c'eft pour aimer 
un fils dont je n'étois pas digne , un fils que 
j'ai déshérité. A ces mots, elle fe couvroit 
le vifage , comme indigne de voir le jour. 
Ah , Madame i s'écria-t-il en la preflant àms 
Tes bras, ne me dérobez point la vue de 
ma mere. Je viens à travers les mers la clier- 
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cher & la fecourir. Dans ce moment le 

Prêtre & le Médecin arrivent. Voilà , dit- 
elle, mon enfant 9 les feules confolations que 
le Ciel m'a laiffëes : fans leur charité , je ne 
ferois plus. Corée les embrafle en fondant 
en larmes. Mes Ainîs, leur dit-il^ mes bien- 
faiteurs! que ne vous dois- je pas? Sans vous 
je n'aurois plus de mère : achevez de la rap- 
peller à la \ie. Je fuis riche , je viens la 
rendre heureufe. Redoublez vos foins , vos 
confolations, vosfecours; rendez- la- moi- Le 
Médecin vit prudemment que cette iituatioh 
étoit trop violente pour la malade. Allez ^ 
Monfîeur, dit -il à Corée, repofez-vous fut" 
notre zele , & n'ayez plus d'autre foin que 
de faire préparer un logement commode & 
fain. Ce foir. Madame y fera tranfportée* 

Le changement d'air , la bonne nourri- 
ture , ou plutôt la révolution qu'a voit faite 
la joye & le calme ^ui lui fuccéda , ra- 
nimèrent infenfiblement en elle les orga- 
nes de la vie. Un chagrin profond avoit été 
le principe du mal ; la confolation en fut le 
remède. Corée apprit que fon malheureux 
frère vcnoit de périr miférablement. Je tire 
le rideau fur le tableau effrayant de cette 
mort trop méritée. On en déroba la con- 
noiflance à une mere fenfible, & trop foi* 
ble encore pour foutenir fans expirer un nou- 
vel accès de douleur. Elle l'apprit enfin lorf- 
que fa fanté fut plus affermie. Toutes les 

playes de fon cœur s'ouvrirent > & les lar* 
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mes maternelles coulèrent de Tes yeux. Maïs 
le Ciel , en lui ôcanc un fils indigne de fa 
tendreiïc , lui en rendoit un qui Tavoit mé- 
ritée par tout ce que la nature a de plus fen* 
fiblc, & la vertu de plus touchant. Il lui 
confia les defirs de Ton ame : c'étoit de pou- . 
voir réunir dans fes bras fa mere & Ton Epoufe» 
Madame Corée faifit avec joye le projet de 
pafïèr avec fon fils en Amérique. Une ville 
remplie de fes folies & de fes malheurs, étoit 
pour elle un féjour odieux; & Tidlant où 
elle s'embarqua, lui rendit une nouvelle vie. 
Le Ciel , qui protège la piété , leur ac- 
corda des vents favorables. Lucelle reçut la 
mere de fon Amant , comme elle auroic reçu 
fa mere. Lllymen fit de ces Amants les 
Epoux les plus fortunés, & leurs jours cou* 
lent encore dans cette paix inaltérable , dans 
ces plaiiîrs purs & fereins, qui font le par- 
tage de la vertu. 

r 
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LA BONNE MEKE. 

'\ j E foin d'une mère pour fes enfants ^ 
.ell de tous les devoirs le plus faincemenc 
obfervé dans la nature. Ce fentiment univer* 
fel domine toutes les paflions ; il l'emporte 
même fur Tamour de la vie. Il rend le plus 
féroce des animaux lèuûble & doux , le plus 
pareflèux infatigable , le plus timide coura* 
geux à Texcès : aucun d'eux ne perd de vue 
petits , quVu moment qu'il leur eft inu* 
tile. Ou ne voit que parmi les hommes les 
«xemples odieux d'un abandon prématuré. 

C'efl: fur-tout au milieu d'un monde où le 
vice ingénieux à fe déguiièr prend mille foiv 
mes féduifant-es; c'eil laque le plus heureux 
naturel demande à être éclairé ians ceflè. 
Plus il y a d'éciieils & plus ils font cachés, 
plus' la barque fragile de Tinnocence & du 
bonheur a befoin d'un fage pilote. Quel eût 
été'^ par exemple , le fort de Mademoifelle 
du Troëne, fi le Ciel n'eût fait exprès pour 
elle une mere comme il y en a peu ! 

Cette veuve refpeftable avoir confacré a 
réducation de fa fîlle unique les plus belles 
années de fa vie» Voici quel avoit été fon 
calcul dès 1 âge de vingt-cinq ans» 

J'aî perdu mon époux, difoît-élle; je n'^aî 
plus que ma fille & moi^ vivrai-je pour moil 
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vivrai -je pour elle ? Le monde me fourit^ 

& me plaît encore ; mais fi je m'y livre , 
j'abandonne ma fille, & je hassarde fon bon- 
heur & le mien, Suppofons qu une vie tu- 
mulcueufe & diflipée aie cous les charmes 
qu'on lui attribue, combien de temps puis- 
}e les goûeer? De mes années qui s'écouienc^ 
combien peu en ai-je à paiïèr dans le monde; 
combien danis k folicude & dans le fein de 
mon enfant? Ce monde qui m'appelle au- 
jourd'hui , me renverra Uemôc fans pitié; 
& fi ma fille s'eft oubliée à mon exemple ^ 

fi elle ed malbeureufe par ma négligence, 
quelle fera ma confolation ? Embellifions de 
bonne heure ma retraite, rendons -la douce 
autant qu'honorable, & facrifions à ma fille, 
qui ell tpuc pour moi^ cette multitude étran- 
gère , à qui dans peu je ne ferai plus rîen, 

Dès^lors cette mere fi fage fut l'amie & 
la compagne de ia fiUe. Mais obtenir fa 
confiance , n'étoit pas l'ouvrage d'un jour* : 

Emilie (c'^oît le nom de la jeune per- 
fonne} avoit reçu de la pâture une ame fuf- 
ceptible des plus vives impf eflions ; & fa meite 
qui Tétudioiit ^n$ ceflè , éprouvoit une jpy^e 
inquiète en s'apperoeiwit de-eetce fenfibilijbè 
qui fait tant de mal ^ tant de bieuu Heii- 
jreux^ difoit-isUe quelquefois y heureux r^*- 
poux qu'elle aimera , s'il eft digoe de Ca ten- 
dceOë ; fi par reflime & Ymm il fait h» 
' ^ rendre précieux les foins qu'elle prendra pour 

liû pk&^i Mais 9 malheur à Ijin, s'il l'haçtt- 
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lie & s'il la rebute : fa délicateflè bleflëe ferft 
leur fupplice à tous les deux. Je vois que^ 
s'il m'échappe h moi-même un reproche-^ 
une plainte légère qu'elle n'ait pas méritée, 
des larmes ameres coulent de fes yeux ; 
fon cœur flétri fe décourage. Rien n'effc 
«plus facile à conduire , ni plus facile à ef- 
faroucher. 

Quelque modefte que fût la vie de Ma- 
dame de Troëne, elle étoit conforme à fon 
état, & relative au delTein qu'elle avoit de 
s'éclairer h loifir fur le choix d'un Epoux 
digne d'Emilie. Une foule d'afpirants, épris 
des charmes de la fille, faîfoient, félon l'u- 
iàge, une cour aflidue à la mere« De ce nom- 
bre étoit le Marquis de Verglan, qui, pour 
-fon malheur, étoit doué de la plus jolie figure* 
Son miroir & les femmes le lui avoient dit 
tant de fois , qu'il avoit bien fallu le croire. 
Il s'écoutoit avec complaifance , fe voyoît 
avec volupté, fe fourioit à lui-même, & ne 
cefibic de s'applaudir. Il n'y avoit rien à dire 
fur fa politeile; mais elle étoit ii fi^oide & fî 
légère en comparaifon des attentions donc, 
il s'honoroit, qu'on voyoit clairement qu'il 
occupoit la première place dans fon eflime» 
11 auroit eu, fans y penfer, toutes les grâ- 
ces naturelles; il les gâtoic en les aifeâant. 
Du côté de l'eiprit, il ne lui manquoit que 
de la juftefle, ou plutôt de la réflexion. Per- 
fonne n'eût parlé mieux que lui, s'il avoit fu 
ce qu'il alloit dire. Mais fon premier foin 
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étoîc d'avoir un avis qui ne fur pas celui d'un 
autre. Qu'il eût tore, ou qu'il eût raifon, cela 
lui écoit a(Tèz égal; il étoit sûr d'éblouir, de 
réduire , de perfuader ce qu'il vouloit. Il favoic 
par cœur tous ces petits propos toilette 
tous ces jolis roots qui ne difenc rieru II écoit 
au fait de toutes les anecdotes galantes de là 
Ville & de la Cour : quel étoit l'Amant de 
la veille, celui du jour, celui du lendemain, 
& combien de fois dans l'année telle & telle 
en avoîent changé. Il connoifibit même quel- 
qu'un qui avoit refufé d'être fur la lifte , & 
qui auroit fupplanté tous Tes rivaux, s'il a voie 
Youlu s'en donner le foin. 

Ce jeune &t étoit le fils d'un ancien Ami 
de M. du Troëne, & la veuve en parloit à 
fa fille avec une forte de pitié. C'eft donf- 
mage, difoit-elle, que l'on gâte ce jeune 
.homme ; il étoit bien né , il pouvoît réuflîn 
Il n'avoit déjà que u*op bien réuflî dans le 
cœur d'Emilie. Ce qui eft ridicule aux yeux 
d'une niere , ne l'eft pas toujours aux yeux 
de fa filie. La jeunefîë eft indulgente pour 
la jeunefle; & il y a de jolis défauts. 

Verglan de fon côté trouvoic Emilie ailèz 
belle , feulement un peu trop fimple ; mais 
cela pouvoit ie former. Il ne prenoit qu^un 
foin très-léger de lui plaire ; mais quand la 
pi^emiere impreifîon eft iàite , tout contribue . 
à Tapprofondir. La difliparion même de ce 
jeune étourdi , étoit un nouvel attrait pour 
Emilie : elle y voyoit le danger de le per- 
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dre ; & rien nVccélere^ comme la jaloufîei 

les progrès de l'amour naifTant. 

En rendant compte de fa vie h Madame 
du Troëne , Verglan fe donnoit , comme de 
raifon, pour Thomme du monde le plusdefiré. 

Madame du Trocne lui donnoic avec mé- 
nagement quelques leçons de modeilie , mais 
il proceftoit que pcrfonne n'écoit moins avan- 
tageux que lui ; qu^il iàvoic à merveille que 
ce ifétoit pas pour lui qu'on le recherchoit; 
que fa naiilance y faifoit beaucoup , 6c qu'il 
devoit le refte à fon efprit & à fa figure , 
qualités qu'il ne s'étoit pas données^ & donc 
il n'avoit garde de fe prévaloir* 

Plus Emilie avoit de plaifir à le voir &. à 
l'entendre, plus elle nvoit foin de diffimu- 
icr. Un reproche de fa mere eût fait à fon 
ame une pkye profonde ; & cette (enfibilicé 
délicate la rendoit craintive à l'excès. 

Cependant les charmes d'Emilie dont Vem 
glan étoit H foiblement touché , avoient inG- 
piré Tamour le plus tendre au fage & mo*- 
defte Belzors* Un efprit 'jufle & un cœur 
droit formoient la bafe de fon caractère* Sa 
figure douce & ouverte s'ennoblilîbit encore 
par la haute idée qu'on avoit de fon ame ; 
car otï eft difpofé naturellement à chercher 
& à CFG^re ifépiêler dans les tmts d'un homr 
me , ce que Ton feit qu'il a dans le cœun , 

Belzors , eo qui k nature avoit été diri*- 
gée au bien dès Tenfance , jouifîbit de IV 
vaiua^e iae(timable de pouvoir s'y abandonr 
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ner fans précaution & fans contrainte. La 
décence, Fiionnêteté, la candeur, cette fran- 
chife qui gagne la confiance 9 cette févérité 
de mœurs qui imprime le refpeft, avoient 
en lui Taifance libre de Thabicude* Ennemi • 
du vice, mais ûns fafte; indulgent aux ridi- 
cules 9 mais fans en contracter aucun; docile 
aux ui^ges innocents, incorruptible aux mau- 
vais exemples , il furnageoic au torrent du 
monde , aimé , refpefté de ceux même dont 
fa vie étoit la cenfure , & auxquels Teftime pu- 
blique avoic coutume de Toppofer pour hu-^ 
milier leur orgueil. 

Madame £i Troène enchantée du carac- 
tere de ce jeune homme, Tavoit choifi au 
fond de fou cœur comme le plus digne Ëpoux 
qu'elle put donner à fa fille. Elle ne tarilToit 
poinjt fur fon éloge; EmÛie applaudillbit avec 
la modellie de fon âge. Madame du Troëne 
fe méprit à Fair ingénu & gracieux que ià 
lille avoit auprès de lui. Comme refl:ime qu'il 
lui infpiroit^ n^étoic mêlée d'aucun (entimenc 
qu'il fallût cacher, Emilie étoit à fon aife. 

U s'en &lloit bien qu^elle fût aulG libre« 
auffi tranquille avec le dangereux Vergian ; 
& la fituacioQ pénible où la mettoic fa prér 
fence, refliembloit aflèz à l'ennui. Si Madame 
àa Troëne parloit de lui en bien, Emilie haif- 
foit les yeux & gardoit le filence. lime fera- 
b\c^ liu iîlle^ dii^tMadame du Troène, que 
vous ne goùcezpascesgraceslégeres&bril]an- 

iss dûiu le inonde fait ttot de 4cas. Je ne m'y 
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connoîs point , Madame , difoit Emilie en 
rougillant, La bonne merediffimuloit fa joye: 

• elle croyoît voir dans le cœur d'Emilie la 
vertu fimple iScraodefte deBelzors triompher 
de tous les petits vices aimables de Vei^Ian & 
de fes pareils. Un accident léger en apparen- 
ce , mais frappant pour une mere attentive 
& clairvoyante, vint la tirer de fon illufioni 
L'un des talents d'Emilie étoit la Pein- 
ture au paflel. Elle avoit choiû le genre des 
fleurs > comme le plus analogue à fon âge. 
11 paroît fi naturel de voir éclore une rofe 
fous la main de la Beauté ! Verglan , par un 
goût approchant du fien, aimoit paffionné-' 
ment les fleurs : on ne le voyoit jamais fans 
un bouquet le plus joli du monde. 

Un jour les yeux de Madame de Troène 
s'écoienc attachés par aventure fur le bouquet 
de Verglan. Le lendemain elle s'apperçut 
qu'Emilie, fans y fongcr peut-être, en def* 

' fmoit les fleurs. Il étoit tout fimple que les 
fleurs qu'elle avoit vues la veille lui fufîent 
encore préfentes 9 & vinflent comme d'elles- 
mêmes s'offrir au bout de fes crayons; mais 
ce qui n'étoit pas aufiî fimple 9 c'étoit l'air 
d'enthoufiafme qu'elle avoit en les deflînant. 
Ses yeux brilloient du feu du génie ; fa bou- 
che fourîoit amoureufement à chaque traie de 
fa main 9 & un coloris plus animé que celui 
des fleurs qu'elle vouloit peindre, fe répan- ' 
doit fur fes belles joues. Etes- vous contente 
de votre féance, lui dit fa mere négligem* 
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ment? 11 n'eft pas poffible, répondit Emilie^ 
de bien rendre la nature quand on ne Ta pas 
fous les yeux. Il écoit vrai cependant qu'elle 
ne Ta voit jamais plus fidèlement exprimée. 

Quelques jours après Verglan revint avec 
*des fleurs nouvelles. Madame du Troène fans 
"aflfedation- les obferva Tune après l'autre; 
& dans la prochaine leçon d'Emilie ^ le bou- 
quet de Verglan fut deffiné* La bonne mere 
continua d'obferver; & chaque épreuve con- 
firmant fes foupçons > redoubla fon inquiétu- 
de. Hélas i dit- elle, je m'alarme peut-être 
de quelque chofe de très-innocent. Voyons 
cependant fi elle y entend malice. 
• Les études & les talents d'Emilie étoient 
un fecret pour la fociété de fà mere. Com-^ 
me elle n'avoit eu deflein que de lui afliireï^ 
par-là des loifin agréables, de lui faire goû* 
ter la folitude, & de iàuver fon imagination 
des dangers de la rêverie , & fon ameafltve & 
fenfible des ennuis de l'oifiveté; Madame du 
Troène ne tiroic, ni pour elle ni pour & fille^ 
aucune vanité de ces dons qu'elle culcivoit avec 
tant de foin« Mais un jour qu'elles étoient 
feules avec Belzors, & que l'entretien roui oit 
fur l'avantage précieux de s'occuper & de le 
lufflre : ma fille , dit Madame de Troëne , 
s'efl fait un amufement qu'elle goûte de plus 
en plus. Je veux que vous voyiez de fes def- 
feins. Emilie ouvrit fon portefeuille; & Be^ 
zors enchanté ne fe laffbit point de l'admi- 
tQï dans fon ouvrage. Qu'ils font doux 6c 



Digitized by Gopgle 



po La 0 n n e m £ k 

purs , difoit-il ^ les plaifirs de rinnocence ! le 
vice a beau le tourmenter ^ il n'en aura ja- 
mais de pareils. Avouez^ Mademoifelle, que 
Theure du travail pailè vite* Hé bien ^ vous 
l'avez fixée : la voiJà qui fe retrace & fe re- 
produit à vos yeux/ Le temps n'eit perdu 
que pour les oififs. Madame du Troène Té- 
coutoit avec une complaifance fecrette. Emi- 
lie trouvoit fes propos très-fenfés ; mais elle 
n'en étoit point touchée. 

Quelques jours après Veiglan vint les vdr. 
Savez -vous 9 dit Madame du Troëne, que 
ma fille a reçu des éloges de Belzors fur fou 
talent pour le deflèin? Je veux aulD que vous 
en foyez juge. Emilie interdite rougît , bal- 
butia, dit qu'elle n'avoit rien de fini, & con- 
jura fa mere d'attendre qu'elle eût quelque 
njorceau^digne d'êu'e vu* Elle ne fedou toit pas 
que ià mere lui tendoit un piège. Puifqu'il 
y a du myftere , il y a de Tintention , dit 
cette mere clairvoyante ; elle a craint que 
Verglan ne reconnût fes fleurs , & qu il ne 
pénétrât le motif fecrét du plaifîr qu'elle a eu 
à les peindre. Ma fille aime ce jeune étour- 
di ; mes craintes n'étoient que trop fondées. 

Madame du Troène follicitée de tous cô- 
tés, fe retranchoit encore fur la jeuneife d'£- 
niilie, & fur la réfolution qu'elle avoit prife 
elle-même de ne pas la gêner dans fon choix* 
Cependant ce choix Talarmoit. Ma fille , di- 
foit-elle , va préférer Verglan ; il y a du 
moins lieu de le croire , & ce jeune homme 
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ft tout ce qu'il faut pour rendre fa femme 
malheureufe* Si je déclare ma volonté à Emi- 
lie ^ fi je la lui laifle entrevoir , elle fe fera 
une loi d'y foufcrire fans fe plaindre , ellis 
époufera un homme qu'elle n'aime point, & 
le fouvenir de celui qu'elle aime la pourfui- 
vra dans les bras d'un autre. Je connoîs fon 
ame, elle fera viâime de fon devoir. Mais 
çft-ce k moi d'ordonner ce douloureux facri- 
ficç? A Dieu ne plaife; non, je veux que 
fon inclination la décide : mais je puis diri- 
ger îbn indination en Téclairanc ^ & voilà le 
feul ufage légitime de l'autorité qui m'eft 
confiée. Je fuis (urede la bonté du cœur, de 
lajufteflTe de refprit de ma fille; fuppléoni 
par les lumière de mon âge à rinexpérieace 
du fien ; qu'elle voye par les yeux de fa me* 
re, & qu'elle croye , s'il efl: poffible , ne con^ 
fulter que fon penchant. 

Toutes les fois que Verglan & Belzors fe 
trouvoient enfemble chez Madame du Troè- 
ne, elle engageoit l'entretien fur les mœurs, 
les ufages , les maximes du monde. Elle ani- 
tnoit la contradiélion ; & fans prendre aucun 
parti , donnoit \k leur caraâ^re k liberté de 
fe développer. Ces petites aventures dont la 
{bciété fourmille V & qui encretîennenc Toi- 
iive curioficé des cercles de Paris,, donnoienc 
le plus fouvent madère à leurs réflexicms. 
Verglan léger , tranchant & vif, étoic conf- 
camment du parti de la mode. Belzors, d'un 
ton plus modgfte, ne lailToit pas de défendre 
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le parti des bonnes mœurs avec une noble 
franchife. 

L'arrangement du Comte d'Auberive avec 
fa femme , fàifoic alors la nouvelle des fou- 
pés. On difoit , qu'après une querelle allez 
vive 9 & des plaintes ameres de parc & d'autre 
fur leur mutuelle infidélité, ils étoient conve- 
nus qu'ils ne fe dévoient rien ; qu'ils avoient 
fini par rire de la fottife qu'ils avoient eue 
d'être jaloux fans être amoureux; que d'Aa- 
berive confentoità voir le Chevalier de Claoge 
'Amant de fa femme , & qu'elle avoit promis 
de fon côté de recevoir le mieux du monde 
la Marquife de Talbe à qui d'Auberive fai* 
foit la cour ; que la paix avoir été rati- 
fiée dans un foupé, & que jamais deux cour 
pies d'Amants n'avoienc été de meilleure 
intelUgence. 

A ce récit Verglan s'écria que rien n'é*- 
toit plus fage. On parle du bon vieux temps ^ 
difoit-îl; que Ton me cite un exemple des 
mœurs de nos pères qui foie comparable à 
celui-ci. Autrefois une infidélité mettoîc le 
feu à la maifon ; Ton enfermoit , Ton battoir 
fa femme. Si l'Epoux ufoitde la liberté qu'il 
s'étoitréfervée, fa trifte & fidelle moitié étoît 
obligée . de dévorer fon injure , & de gémir 
au* fond de fon ménage comme dans une 
obfcure prifon. Si elle imitoit fon volage 
'Epoux 5 c'étoit avec des dangers terribles, 11 
n'y alloit pas de moins que de la vie, pour 
fon Amant & pour elle-même* On avoit eu 
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la fottife d'attacher Thonneur d'un homme à 
la vertu de fon Epoufe; & le mzn^ qui n'en, 
étoit pas moins galant homme en cherchant 
fortune ailleurs , devenoit le ridicule objet 
du mépris public , au premier faux pas que lài- 
foit Madame. Enhonneur, je ne conçois pas^ 
comment dans ces fiecles barbares on avoic 
le coura^ d'époufer. Les nœuds de THy* 
men étoient une chaîne. Aujourd'hui voye^ 
la complaiiànce^ la liberté ^ la paix régner 
au fein des familles. Si les Epoux s'aiment ^ 
à la bonne heure , fls vivent en(emble ^ ils. 
font heureux^ S'ils cèdent de s'aimer, ils fe^ 
le difent en honnêtes' gens ^ & {e rendent 
l'un à l'autre la parole d'être fidèles. Ils cef- 
(èot d'être amants ; ils ibnt amis. C'efl ce 
que j'appelle des mœurs focîales, des mœurs 
douces : cela donne envie de fe marien Vou9 
trouvez donc tout fimple, lui demanda Ma- 
dame du Troëne, d'être la confidente de iovk 
mari , & le complaiftnt de fa femme? 
AiTurément, pourvu que cela foit mutuèL 
N'eft-îl pas jufte d'accorder fa confiance à 
qui nous honore de la iienne ; ^ de le ren«* 
drc tour-à-tour dans la vie les offices de l'a- 
mitié ? Peut' on avoir une meilleure amie 
que la femme , un ami plus fur & plus in- 
time que fon mari? Avec qui fera-t-on libre^ 
fi ce n*eft avec la perfonne qui par état ne 
Cait qu'un avec nous? & quand par malheur 
on ne trouve plus le plaîfir «chez (bi^ quV 
t*on de m^epx k f&ire que de le chi^rcher. 
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ailleurs , & de Ty ramener chacun de (bii 
côté fans jaloufie & âns obfhcle ? 

Rien de plus rianc> die Belzors, que cette 
méthode nouvelle ; mais nous avons encore 
vous & moi bien du chemin à faire avant 
que de la goûter fmcérement. D'abord il 
feut pouvoir fe paflèr de fa propre eftime , 
de celle de ia femme & de (es en&nts ; il &uc 
pouvoir s'accoutumer à regarder fans répu- 
gnance , cômme une moitié de foi -même ^ 
quelqu'un que Ton méprife aflèz poiu- le 
livrer*.*. Bon, reprit Verglan; préjugés que 
tous ces fcrupules ! Qui empêche qu'on ne 
s'eftime Tun l'autre , s'il eft décidé qu'il n'y 
a plus aucune honte à touc cela? Quand 
cela fera décidé , dit Belzors , cous les liens 
de la fociécé feront rompus. La faioteté in* 
violabie des nœuds de l'Hymen fait la iàin* 
teté des nœuds de la nature. Souviens- toi ^ 
mon ami , que s'il n'y a plus de devoirs fa* 
crés pour les Epoux, il n'y en aura guère 
pour les jeniknts. Tous ces liens tiennent l'un 
à l'autre. Les querelles de ménage étoîent 
violentes du cemps de nos pères ^ mais la 
mafîe des mœurs étoit faîne, la plaie fe refer- 
moit au(fi-tôt. Aujourd'hui c'eil un corps 
langiiîfTànt , qu'un poifon lent pénètre & 
conlume. D'un autre coté, mon cher Ver- 
glan , nous n'avons pas encore l'idée de ces 
joyes pm'es & intimes que goûtoienc deux* 
Epoux au fein de leur famille ; de cette 
union qui faifoit le^i délices 4e leur jeunefle^ 
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& la confolation de leurs vieux ans. Qii au* 
jourd'hui une mere foit affligée des égare* 
mènes de Ton fils ^ qu'un pere foie accablé 
de quelques revers de forcune font-ils un 
refuge, un appui Tun pour laucre? Ils font 
obligés de chercher au- dehors où dépofer 
leur peine; & le foulageraenc eft bien faible 
4e la parc des étrangers ! 

Tu parles comme un oracle , mon (âge 
Belzors ^ difoit Verglan. Mais qui t'a dit 
que deux Epoux ne fiffent pas mieux de 
S^aimer , d'être fidèles toute leur vie ? Je 
veux feulement, fi par malheur ce goût mu- 
tuel vient à ceflèr, qu'on fe confole & qu'ott 
s'arrange, fans qu'il foit défendu à ceux qui 
fe feroient aimés du temps de nos pères , de 
s'aimer de même fi le cœur leur en dit. En 
effet, dit Madame du Troène, qu'eft-ce 
qifi les en empêche? — Qu'eft-ce qui les en 
empêche , iVkdame y reprit Belzors ? L'ula* 
^e , l'exemple , le bon ton , la facilité à vivre 
^ns honte au gré de leurs deiirs. Verglati 
m'avouera lans peine que la vie que Ton mené 
dans le monde , eft agréable ; & naturellement 
îl eft aflea: doux de changer d'objet : notre 
foibleflè miôme nous y invite. Qui réfiftera 
donc k ce penchant, fi l'on nous ôce le frein 
des mœurs ? Moi , je n'ôte rien , dit Ver- 
glan ; mais je veux que chacun pùiflè vivre 
à fa guife , & j'approuve fore le parti qu'ont 
pris d'Âuberive & fa femme ^ de fe pafler 
réciproquement ce qu^on appelle des torc^. 
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IS'ils font contents , tout le monde doit 
rêtre. 

Comme il achevoit ces mots , on annonça 

le Marquis d'Auberive. Ah ! Marquis, ta 
viens fort à propos , lui dit Vergian. Dis- 
nous , je te prie , fi ton hidoire e(l vraie* 
On prétend que ta femme te pafle la rubar* 
be , & que tu lui pafîès le féné. Boni quelle 
folie! dit d'Auberive avec indolence* — J'ai 
foucenu que rien n'étoit plus raifonnable; 
mais voilà Belzors qui te condamne fans ap- ' 
pel. — Pourquoi donc? eft-ce qu'il n'en eût 
pas fait amant ? Ma femme efl: jeune & jo- 
lie. : elle eft coquette ; cela efl: tout fimple. 
Au fond pourtant je la crois fort honnête \ 
mais quand elle le feroit un peu moins , il 
faut bien que jullice fe fafle. Je conçois ce- 
pendant qu'un homme plus jaloux que moi 
me condamne ; mais ce qui m'étonne ^ c'efl: 
que Belzors foit le premier. Je n'ai julqu'icî 
reçu que des éloges. Rien n'efl: plus natu- 
rel que mon procédé; & tout le monde m'en 
félicite comme de quelque chofe de merveil- 
leux ! il femble qu'on ne me croyoît pas aP- 
ièz de bon fens pour prendre un parti rai- 
fonnable. En homme d'honneur, je fuis con- 
fus des compliments que j'en reçois. Quant 
à Meflîeurs les rigoriftes, je les honore beau- 
coup; mais je vis pour moi-même. Que 
chacun en fafîè autant, le plus heureux fera 
le plus fage. — Au refte , comment fe porte 
laMarquife, lui demanda Madame duTjroëne ^ 

pour 
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polir changer xJe propos? — A merveille ^ 
Madame; hier encore nous foupâmcs enfen^ 
bk 9 & je ne la vis jamais de ii belle hu» 
meûr. Je gage, itit.Vèrglan, que oi la re- 
prendras quelque jour, -r- Ma foi cela pour* 
!K>lt 4>ieii être : d^à même hier , au fordr 
dé table ^ je me fuis furpris. lui di&nt des 
tlouccfurs. 

Cette première épreuve fit la plus vive 
impreflion ftir refpric d^Ëmilie. Sa mere qui 
. ^^en apperçut , laiflà un libre cours à les. ré- 
^exiofls^; 'iiia»9 pour la îsettre fitr la voye^, 
f^dmire, lui dit-elle, comme les opinions 
idépendenc des caraâeres. Voilà deux jeunes 
gens élevés avec le même foin j tous deux 
imbus des mêmes principes d'hoimàieté & 
de vertu : voyez cependant comme ils dif* 
:&rent iPun de'J'autre ! & chacun d'eux croie 
-avoir raifon. Le cœur d'Emilie faifoit de 
fon mieux pour excufecdans Verglan le tore 
d'avoir pris les mœurs de fon fiecle. Avec 
.quelle légèreté , difoic*elle , on traite la pu- 
•dèur & la foi ! comme on fe joue de ce qu'il 
-y a de plus facré dans la nature 1 & Verglan 
:ctonne dans ces travers ! que n'a^t^il l'ame de 
BelîorS'! ' - ; ' r ' • • . • / 

î- Quelque temps après,- Emilie & fa mere 
étant au fpeétacle V Belzors & Verglan fe 
.préfenterent à leur loge , & Madame du 
.Trqëne les -invita l'umà Taucre à s'y pla- 
-cer. On jouoit Inès. La fcene des Enfants 
'fit dire à Verglan-queiques bons mots, qu'il ' 
Tome IL E 
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iionnoît pour d'excellentes critiqueé. Bel*» 
€018 9 iàiis récoucer^ fosickm en.lannes^ âc 
ne s'en cachoit pas. Son rival le plaifanti 
(w fà foibleflë^ Quoi, luiidic^tt, des enâmtt 
te font pleurer? Et que voulez- vous donc 
qm iDe> touche , dit Belzocs? Oui:,..jje:l?af 
voue: je n'entends jamais, fans trelîaillir, les 
tendres noms de pere & de mere;ie pathér 
tique de la Nature me pénètre : l'amour mê- 
mie le plus touchât m'iméreflë , m'émeut 
•beaucoup moins^ Inès fut fuivîe de Nani- 
.ne ; &l quaud ce vint au dénouement : Oh J 
^it Verglan, cela pafle le jeu. Que Dolbaq 
mime cette petite £lle , à la bonne heure; 
mais l'époufer, me paroîc un peu fort. C'eft 
peut-être une folie, reprit Belzors^mais je 
m^eti (ëti5 capablé c: i^nd h, vertu & la 
.beauté; font réunies, je.ne iéponds plus de 
tête« Axicun de èrars^plropos u'échapr 
poit à Madame du Troëne ; Emilie., plus 
attentive encore , rougii&it de davantage 
que Belzors avoit fur fon rival. Après le 
Tpeâack ik virent pafiër.le -Chevaliei> d'Ot- 
.cet, en pléureu£es.;ïQu'dl-ce donc, Gheva- 
.fier r lui dit; Vevglah d'un air 1^ G'cift 
un vieil oncle à moi , répond d'Olcet , qui 
Il eu la bonté de .mfe dix mille' écus 
de rente. — Dix mille écus ! viens donc qiie 
je x*eiiibrafle« Cet ohde-ilà' eft us -^ant 
-hommci. Dix, mille écus ! il eft. charmant* 
' Belsors^Fèmbrai&iu: à iûQlcQury.dlt,ii€heya- 
lier 9 je m'afflige avec vous de ià jncyrt ; |e 
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4&is que vous penCez trop bien pour en con- 
cevoir une joye dénaturée* Il m'a long- tempi 
fervi de pere , die le Chevalier confus de 
i'air riant qu'il avoit pris ; mais vous lavez 
.qu'il étoic fi vieux! C'efl: un modf de pa- 
jrîence ^ reprit Belzors avec douoeuc ; mais 
ce n'en eft pas un de confolacion. Un bon 
parent ell le meilleur de tous ies amis; & le 
bien qu'il vous a laiflë n'en payeroit pas un 
femblable. C'ell un criile ami qu'un vieil 
oncle , dît Verglan ; & dans la règle , il faut 
^que ciiacun vive à fon tour. Les jeunes ;gei]\|i 
feroienc fort h plaindre, fi les vieillardiétoîçni: 
Immortels. Belzors changea de propos, pour 
épargner à Verglan une réplique humiliante. 
A chaque trait de ce contrade , le cœur d'£-* 
milie étoit cruelleinenc déchiré. Madame du 
:Troëne vit avec joye lair relpeélueux & 
fenfible qu'elle prit avec Belzors, & l'air 
.froid & chagrin dont elle f époudoit. .au?: 
gentilleflès de Vefglan ; mais pour ménager 
une nouvelle épreuve^ elle les invita^ l'un & ' 
Tautre à fouper. 



.ttiélrac x^te-à-téce. Verglan n'ainy^it que le 
gros jeu^ jBelzprs jouoit le jeu. qu'on vou- 
loir. La partie étoit intéreflànce. Mademoi* 
.iplje du Troène fut du nombre des fpeéla- 
.teur&; &.la bonne mere^ en faifant fon tri.^ 
ne laifToic pas d'avoir l'œil fur la fille , & 
de- lire, fur fon, vifage ce qui fe palfoit dans 
-foa coÊur., La fortune favorifa Belzoys. Emi- 
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lie , quelque mécontente qu'elle fût de Ver^ 
glan , avoit le cœur trop bon pour ne pàs 
fouffrir ^ en le voyant s'engager dans une 
perte férieufe. Le jeune étourdi ne fe po(^ 
fédoit plus; il fe piqua, il doubla Ton jeu^ 
& Avaijit le fouper , il en étdt au pdnc dt 
jouer fur fa parole. L'humeur Tavoit prise 
/il fit fon poffible pour être enjoué; mais 
l'altération de fon vifage en écartoit la joye# 
Il s'apperçut lui-même qu'on le pla^oic ^ 
& qu'on ne rioit pas de quelques mots plai- 
fants qu'il tâchoit de dire ; il en fut humi* 
lié , & le dépit alloît s'en mêler , fi Ton 
n'eût pas quitté la table. Belzors , que ni 
Ton bonheur, ni le chagrin de fon rival n*a* 
voit ému , fut doux & modeiie félon fa cou* 
]tume. Ils fe remirent au jeu. Madame du 
;Troëne qui avoit fini fa partie, vint aflil^ 
ter à celle-ci, très- inquiète de Tiflue qu'elle 
;aurpit, mais defiranr qu'elle fît fon impreA 
fion fur Tame d'Emilie. Le fuccès pafKi fon 
attente. Verglan perdoit rimpoffible. Le 
tremblement de fe main & la pâleur de fon 
Yifage exprimoient le trouble qu'il vouloic 
cacher.. Bélzors, avec une cômplaifence iné- 
"puifable ^ lui donna des revanches tant qu'il 
en voulut; & quand 9 à force de doubler le 
jeu» il put laiflTé Verglan s'acquitter jufqu'à une 
fommé raîfonnable : Si vo!Us le o-ouvez bon^ 
]diC'il , nous nous en tiendrons là : je croîs 
pouvoir gagner hônnécement ce' c|tie j*écois 
iéfolu à per jdce. Tanc de niodération & de 
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fegeflè excita dans Taflemblée un murmure 
d'applaudiffèmetit. Le feul Verglan y parut 
infenfible, & dit, en. fe levant, d'un air de 
dédain : Ce n'étoit pas la pekie de jouer fi 

long-teraps*. « • , ; ^ 

• Emilie ne dormît pas de la nuit, t^iit 
fon ame étoit agitée de ce qu'elle venoit de 
voir & d'entendre. Quelle différence, difoit* 
elle! Et par quel caprice faut-il que je fou-» 
pire d'être éclairée ? La féduélion ne de^. 
vroit-elle pas ceffcr , dès qu'on s'apperçoit 
que roneftfédaite? J'admire l'un, & j'aime^ 
l'autre. Quelle eft cette méfinteliigence en-; 
tre le cœur & la raifon , qui fait que l'on 
chérit encore ce que l'on cefle -d'eftinier ? 

Le madn^ félon fon uiage , elle parut au 
levé de fa mere. Je te trouve changée, lui 
dit Madame du Tcoëne. — Oui, ma mere, 
je le fuis beaucoup. — Eft-ce que tu n'as 
pas bien dormi? — Fort peu, dit-elle avec 
un foupir. — Il faut cependant tâcher d'ê- 
»re jolie ; car je te mené ce foir aux Thui« 
leries, où tout Paris doit s'affèmbler. Je me 
plaignois .que le plus beau jardin de TUni-* 
vers fût abandonné : je fuis bien a^fe qu'on 
y revienne. 

Verglan ne manqua pas de s'y rendre , 
& Mackme du Troène le retint auprès d'el- 
le. Le coup d'œil de cette promenade avoit 
Tair d'un enchantement. Mille beautés, dans, 
tout l'éclat d'une parure éblouiflànte, étoiei;it 
.aififes- autour de ce baiiin, dont la fculpr; 

E« • 
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cure a décoré Tenceinte* L'allée fuperbè 

quecebaffin couronne, écoit remplie de ces 
jeunes nymphes , qui, par leurs charmes. & 
leurs talents, attirent les defirs fur leurs pas^ 
Verglan les connoifibit toutes , & leur fou- 
rioit en les fui vaut des yeôx. Celle*ci, difoit*. 
il , c'eft Fatmé. Rien n'eft plus tendre ^ 
plus (ênfible. Elle vit comme un Ange avec 
Cléon : il lui a donné vingt mille écus eu 
fjxmois; ils s'aiment comme deux courter^l* 
les. Celle-là eft la célèbre Corine ; fa mai-? 
fon eft 'le temple du luxe ; fes foupers font 
les plus brillaïus de Paris : elle en fait les 
honneurs avec des grâces, qui nous enchan- 
tent. Voyez- vous cette blonde fi modefte, & 
dont les regards fe promènent languiilàin* 
nient de tous côtés? Elle a trois Amants, 
dont chacun fe flatte d'être le feul hedceux*.^ 
C'efl: un plaîfir de la voir au milieu de fes 
adorateurs, leur diilribuer des faveurs lége* 
res , & leur perfuader tour-h-tour qu'elle fe 
joue de leurs rivaux, C'efl: un modèle de co* 
quetterie , & perfonne ne trompe fon monde 
avec tant d'adrefîè & de légèreté. Elle ira» 
loin fur ma parole, & je le lui ai déjà pré* 
dit. Vous êtes donc dans fa confidence, de* 
manda Madame du Troëne ? — Oh , ouï , ce 
n'eft pas avec moi qu'elles diffimulent : el* 
les me connotiilent, elles favënt bien qu^on. 
ne m'en impofe pas. Et vous, Belzors, dit 
Madame du Troène au iàge & vertueux 
jeune homme qui venoic de les aborder^ 
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êtes -vious initié à ces myfteres? — Noat 
Madame : je veuit ^oire que tout cela e(l 
fort amufant; mais le charme en fait le dan- 
ger JVladame du Troène ^obferva que. les 
honnêtes fcniuies recevoient d'^un air froid & 
Féièrvé le iàlut vfeim & &mUier de Verglan^ 
tandis qu'elles répondoipnt avec Pair de Teft 
time & de Tamitié au faim refpeâmeux de 
Belzors. Elle plaifanca Verglan fur cette dif-» 
cinétion ^ afin d'en faire appercevoir Emilie^ 
Il efl: vrai, dit-il. Madame, qu'on me tient 
(igueu£ en public ; mais tête*à«céce on m'èa 
dédommage. • • ^ » 

; De retour chez elle avec eux, elle reçut 
là-vidce d'Eléonore, jeune veuve d'une rare 
beauté» Eléonore parla du malheur qu elle 
avoit eu. de perdre un Epoux eftimable ; elle 
en parla , dis^je y avec tant de fenfîbilité , de 
candeur & de gtace , que Madame du Troër 
acj^ Emilie & Belzors Fécoutoient les larmes 
aux yeux. Pour ufte femme jeune & beUe^ 
dit Verglan d'un ton badin , un mari eft une 
perte légère & ; facile. à: répâiier. Non pas 
pour moi , .Monfieur dit h tendi^e & mo* 
defte 'Eléonore ; ;uri mari qui fa<Mioroit une 
femme de .mon âge^ .de fon eilime & de là 
confiance^ & dont la tendreile délicate n^eut 
jamais ni les craintes de la jaloufie, ni les né- . 
gligences de l'habitude , n'eit pas tle ceut 
qu'on remplace aifément. Il étoit fans doute 
d'une . jolie figure^, demaîida. Ver'glan ?. 
Non^ .Mo;ifiQur,^i»ais Xon-ame étoit bellè^ 

E iv 
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Une belle ame , reprit Verglan d'un air dé-- 
d^gneux, me belle ame! Ëcoic-il jeune au. 
moins ? — Point du tout : il étoit dans l'âg» 
CH^ ïoa eft fenfé quand on a de quoi Té- 
tare. — Mais s'il n'étoic ni jeune ^ ni joli, je 
Be vois pas de quoi vous défolen La coon 
fiance y Teftime , les procédés honnêtes vonr 
tous feuls avec une femme aimable ; rien de 
tout cela ne peut vous manquer. Croyez*, 
moi) Madame, le point eflèntieLed de vous 
aiïbrtir du côté de Tâge & de la figure, d'u- 
nir les grâces avec les anjours, en un mot^ 
d'époufer un joli homme ^ ou de garder vo^ 
ire liberté. Vos- confeils font les plus ga- 
lants du monde, dit Ëléonore en s*en al* 
lant, mais par malheur ils font déplacés. 
Voilà ime belle prude ! dit Verglan dès qu'elle 
fut fortie. La pruderie, Monfieur, reprit 
Madame du Troëne, efl: une copie eragérée 
de la fagefîè oc de la^raifon; & je ne* vois 
rien dans Ëléonore que de fimple & de na* ' 
tureL Pour moi, dit Belzors, je la trouve 
ftuffi refpeâable qu'elle eft. belle. Refpeâe^ 
mon ami , refpeéte , reprit Verglan avec vi- 
vacité : qm t'en empêche ? . Elle feule peut 
le trouver mauvais. Savez -vous, interrom- 
pit Madame du Troène, qui pourroit con- 
foler Ëléonore ? c'eft un homme comme 
Belzors ; & ii j'étois l'Amie qu'il confulte- 
roit pour un choix, je l'engagerois à penfer 
à elle. Vous m'honorez beaucoup , . Ma- 
dame , dit Bclzors en rougillàut^ mais Eléo^ 



Digitized 



C 0 V T B Mo L, ' 105 

noté tnérite un cœur libre, & par malheur 
le mien ne l'eft pas. A ces mots, il fortic 
accablé du congé qu'il avoit cru recevoir. 
Car enfin, difoit-il, m'inviter elle-même ^ 
rechercher Eiéonore , n'eftrce pas.m'asYer.tir 
de renoncer à Emilie ? Ah! que mon cœur- 
lui eft peu connu ! Verglan, qui l'entendic 
de même, eut Tair de plaindre fon rival. Il 
en parla comme du plus honnêce homme du 
monde. C'ell dommage qu'il foie- fi" trifte, 
difoit-il du ton- de la pitié;, voilà .ce. qu'ils 
gagnent avec leur vertu , ils erfnuyent,,^ & 
on les renvoyé. Madame du Troët^e , ,fans 
s'expliquer , l'afllira qu elle it»'avoit peréc^du 
rien dire de-défobligeant à Tua des hoinipets 
qu'elle honoroit le plus. Cependant Emilie 
avoir les yeux bàiiïës, ôc fa rougeur laifloit 
voir ragttation-de foname. Vei^lan ne douçi 
point que ce troubi^ ne fut un mouvement 
de joye; il .fe . retira ariomphant, & le let;- 
deraain il lui écrivit un biUet conçu, en ceç 
mots. „ Vous avez dû me trouver bieiï to- 
^ œanefque , belle Emilie ^ de n'avoir fait (i 
i^- long'tèmps parler que mes yenxl Nem'acr 
„ cufez.pas d'une injufte défianœ; j'qi.lu 

dam votre céem*, •& fi je i^'avols 
„ confultet que lui , j'étois bien sûr de fa 

V, réponfe. Maisvous dépendez d'uaeHQerev 

», & les mères ont des. caprices. Heureufe- 

:^ ment ki «vôtre vous aime , .& fa .t^ndrefl^ 
j", -a éclairé fon choix.- Le renvoi de Bel- 

£ V 
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votre aveu doit précéder le fieii : je Tac* 
tends avec Timpatience du plus tendre & 
du plus violent amour. £milie ouvrk 
Ce billet fans (avoir d'où il lui venoic : elle en 
fut ofi^nfée autant que. furprife, & n'héfîta 
point à le communiquer à la mere. Je vous 
iàis bon gré j lui dit Madame du Troëne , 
de cette marque d^amitié ; mais je vous dois 
à mon tour confidence pour confidence. Bel- 
20rs m'a écrit ; lifez ià lettre. Emilie obéit 
& lut : Madame, j'honore la vertu, j'ad- 
mhre la beauté , je rends juftioe à Ëléo* 
nore; mais le Ciel nVt-il favorifé qu elle? 
P9 Et après avoir adoré dans votre image 
ce qu'il a fiiit de plus touchant , me croyez-r 
vous en état de fuivre le confeii que vous 
„ m'avez donné? Je ne vous dirai pas cora- 
bien il ell cruel : mon refpeâ étoufFd mes 
„ plaintes. Si je n'ai pas le nom de votre 
fils, j'en ai du moins les fendments, &, ce 
,5 caraftere cft ineffaçable. 
; Emilie ne put achever fans la plus viv« 
émotion. Sa mere fit ferablant de ne pas 
s'en appercevoir, & lui dit : Oh^ çà, ma fîlt 
le, c'cft à moi de répondre à ces deux ri- 
vaux; mais c'eil à coi de diéter mes repoijr 
fes. ' — A moi, ma mère! — 4 donc? 
EU -ce moi qu'ils demandent en mariage ? 
Efl-ce mon coeur que je dois confulter?- — 
Ahî Madame, votre volonté n'eft*elle pas 
la mienne? N'avez- vous pas le droit de dif? 

poferde moi? Tout cela, âmouienûaCt 

\ .1 
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«ft le mieux du -monde; mais comme il y 

de ton bonheur, il eft jufte que tu en dé- 
çides. Ces jeunes gens fonc bien nés tous 
les deux; Tétat, la fortune font à-peu-prè$ 
Les mêmes; vois lequel .remplie le mieux Tir 

dée que tu te fais d'un bon mari : gardons 
celuHà, & congédions lautre.* Emilie ^ pé- 
nétrée, baifoic les mains dé fa merc, & les 
arrofoic de fes larmes. Mettez le comble à 
vos bontés, lui difoit-elle , en m'éclairanc 
fur mon choix : plus il eil important 9 plu9 
jVi befoin que vos confeils le déterminent. 
L'J&poux q^e ma .mece m'dura choiû. niç 
fera cher : mon cœur ofe vous en répon* 
dre. — Non, ma fille, ou n'aime pas ainû 
par devoir, & tu fais 4nteux que moi^m^* 
me ce qui cil digne de ce rendre heureufe» 
Si ta ne Ves pas, je te-confolerai : je veux 
hkn partager tes peines, mais je .ne veux 
pas les camen Allons^ je. mets la ^ain h 1^ 
plume, je vais écrire; tu n'as qu'à difter. 
Qu'onslma^nele trouble, laconfufton^rs^tr 
tendrifleraent d'Emilie* .Tremblante auprè? 
^.cette tendre mere, une fnaîn (br fes yemi 
& l'autre fur foij cœur, elle efBy.oit en vain 
dToiaétr ; ia yôhc- «Jtpijiçif - fui? lèvres^ Hé 
bien, difoit la bonne mère , auquel: des deux 
allons-nous répondre? finis; ou je vais m'im^ 
patienten A Verglan, dit Emilie d'une voix 

foiblig & chancelante» — À Verglan» foit; 

que lui dirai-je? • ^ * 

^ Il n'eil pas poifible, Monfieur, qu'un 

E vj 
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homme qui fe dok comme vous à la ib« 
„ ciété , y renonce pour vivre au fein de 
9, (à famine. Mon Emilie n'a pas de quoi 
,9 vous dédommager des fecrifices qu'elle exi- 
geroit. Continuez d'ejnbellir le monde ^ 
c'eft pour lui qfue voué éces feit. — 
Eft-ce là tout ? Oui, nm mere. — Et à. 
Belzors, qoe Im dirons- nous? Emilie cou* 
tinua de diéler avec un peu plus de confian* 
ce. ,9 Vom trouver digM d'une femme aufli 
„ vertueufe que belle, ce n'étoit pas , Mon- 
fieur, vous^ interdire un choix qui mMn* 
,9 téreiïë autant qu'il m'honore ;.c'ét9it mér 
<tte vous y encourager: Votre modeilîô d 
pris le change , & vous avez été injulle 
^ envers vous-même & envers moi. Venest 
„ apprendre à mieux juger des intentions 
d'une bonne mere. Je difpofe du coeur 
de ma fille , & je n'eftime perfonne au 
monde plus que vous. * 

• Viens toi-même , mon enfant , que je 
t'embrailè, s'écria Madame du Troëne : m 
remplis les vœux de ta mere , & tu n'au^- 
rois pas nûeux dit, quand tu aurois coniuké 
iïion cœur- • . ; • \ 

• Belzors accourut ne ,ie poffêdant pas^ de 
joye. Jamais mariage ne fut plus applaudi ; 
plus fortuné que le leur. La tendreliiè de 
Belzors fe paitagea entre Emilie & fa mere^ 
& Ton doutoit dans le monde laquelle des 
deux il aimoit le plus* ^> 

^ 4t « * » 
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JLiE malhèur d'un père occupé de la forv 
'tune de Tes enfimcsv ed^de ne pouvoir veii^ 
1er lui-même à leor éducation , plus intércf- 
iànce que leur fortune.. Le jeune Timance 
appellé M. de Volny , avoit reçu de la na- 
tur<e une. figure aimable;, un<erpric facile, un 
bon cœur; mais, grâces aux Ibins de Mada- 
me fa more j cet heureux naturel fuc bientôt 
gôïé , & le plus joli enfant du monde à fix 
ans , devint un petit fat à quinze» On lui 
donna cous les talents frivoles , mats pas un 
des talents utiles : & qu'ea eût-il fait? c'é- 
coit bon pourfon pere , qui avoic été obligé 
de travailler pour s'enrichir; mais. lui, qui 
trouvoit fa fortiïne âite, ne devpit 4voir 
qu'en jouir noblement. On lui avoit donné 
pour maxime , qu'il ne failoit jamais vivre 
avec fes ^ux; auflî ne voy oit-il que des 
jeunes geas^ qui, au-defliH de lui par leur 
naillànce lui pardonnoient d ecre plus ri* 
che ^u\^x, pourvu qu^il payât leurs. plaÊ- 
firs. Son pere n'eût pas eu la complaifance 
de. fournil; à fe& libéralités maik & mere 
faifoit honneur h tout. Elle n'ignoroit pas 
<que^ dès Tâge de dix-neuf ans^ U avcHt^ fer 
Ion le bel ufage, une petite maifon & une 

jolies m^GceiTo i il falloic bien kâ paiTer qudr 
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que chofe : elle exigeoic feulement qu'il y 
mîc un peu de myftere, de peur qiie Ti- 
mance, qui ne favoic pas fou monde ^ ne 
trouvât mauvais que Ton fils s'amusât. Si, 
dans les intervalles de fou travail , le pere 
marquoit de . l'inquiétude fur la; vie diflSpée 
que menoit ce jeune homme^ la mecé écoic 
Ih pour le juftifier, & 1^ ïnembrfges -co»^ . 
plaiiànts ne. lui manquoient jamais au befoin* 
Timante avoii le plaifir d'emendne dire que 
perfonne au bal n avoit danfé comme ibij 
iih. IL^ft bien f confolant , difoit le.bom 
homme, de s'être donné cant de peine pour 
lin fils qui «daùfe bien. Il ne conce^^oic pas 
pourquoi il falloit que ce petit Seigneur eût 
des Laquais fi galamment vêtus ^ & un fi briU 
lajit équipage; mais fou Epoufe lui répré- 
fentoit que la confidération y.étoicatmehéei 
&i que^ipour. réuifir daus le monde, il falloix 
y être fiir bni certain pied. S'il demandoît 
pourquoi Ton iils rencroit fi tard, c'eft, lui 
difoit-on , que les femmes de qualité ne ^ 
couchent pas plutôt. 11 ne trouvoic pas ces 
laifons'bieQ bonnes; mais poor ^voif iapak^ 
il falloit bien qu'il s'en contentât. Cependanc 
Ion fils donnoit tête haifiw dans iea égarer 
ments de fon âge , lorfque l'amour parut avoir 
pitié de lui, ^ entreprendre de le^rameneft 
Liicie, fa fœur,avoit depuis peu dans fon 
couvent une. camarade charmante, ikigélji^ 
que avoit perdu fa mère; & trop jeune pout 

lenif uoe mailba^ eiie^voii obtenu à&&^ 



Digitized 



pere qu'il voulut bien fe pafler délie juf-^ 
qu'au moment qu'il dirpoferoic de fa main. 

La. conformité d'âge & d'état, & plus^ 
encore celle des carafteres, unit bientôt An-, 
gélique & Lucie. ; Celles-ci ^ en efluyant les^ 
larmes de fa compagne, parut fi fenfible 
la perte qu'elle avoit faite , qu'Angélique 
mît plus de réferve à l'effuifion^ de (à dou-^ 
leur. J'ai perdu ^ lui. difoit- elle , une lixere 
comme il n'y en eus jamais» Dès que j'ai 
fait }i(àge de ma raifon , j'ai vu en ^lie -une 
Amie , mais une Amie- il intime , que fî niioa 
cœur & fes vertus ne m'avoient pas rappellé 
iam cefië le réfpeél que je; lui devois , (a fa- 
îniliarité me l'eût fait oublier, C'étoit tou- 
jours fous l'air du badinage qu'elle déguifoic 
fes leçons; & quelles leçons, ma chère Lu- . 
elle ! celles de la fagefllë même. Avec quels 
traits ce monde où je devois vivre étoit peine 
k mes yeux furpris ! quel charme elle don^ 
noit aux mœurs pures & modeftes .dont 
elle écoit un exemple vivant! Aht fous (es 
çrayons enchanteurs toutes le vertus deve-. 
tic^bK de$ grâces. Ainfi cette aimable ;fille ^ 
en parlant de là raere , mêloit fans cefle 
<mx plus tendres regrets les éloges les plu^ 
touchants; mais fon efprit & fon ame louoient 
encore plus dignement celle qin les avoit 
formés. Si autour d'elle quelqu'un man- 
9UQ.ic des agréments que donnç l'aifaoce^ 
Angélique s'en privoit avec joye ; les facrîfi* 
f^s i^JdI Q^tQÎm çm^ peiuf d^ les ca; 
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cher, &lebefom d'obliger étoic le feul qu'elle 
connût. Penfes-tu comme moi% difoit-elle 
quelquefois à Lucie? Plus heureufe que nos 
compagnes, cette inégalité m'humilie, & je 
rougis pour la fortune , qui a fi mal diltribué; 
lès dons. Si quelque chofe dédommage les 
malheureux ^ c'éll qu'on les plaint & qu'on 
les aime; au-licu que nous, qu'on doit en- 
vier, on nous fait grâce de ne pas nous haïr» 
Auffi faut-îl être bien attentives à faire ou- 
blier par la bienfaifance & la modefiie , cec 
avantage fi dangereux que nous avons fur 
nos pareilles. * 

Lucie enchantée du caraftere d'Angéli- 
que, eût voulut fe l'attacher pur tous les 
liens du fentiment. Ma chère Amie, lui dit* 
elle un jour , nous touchons peut-être au 
moment d'être féparées pour jamais « cettte 
idée fait le malheur de ma vie ; mais j'en ai 
ti'ne, fi tu l'éprouvoi^.... Je veux te feire 
voir mon frcre; il eft beau comme le jour, 
fait à peindre , & plein de talents. Il eft bien 
jeune, dit Angélique, ôc bien répandu pourfon 
âge ! je crains que ta mere ne Tait trop-àîmé, 

Volny étant venu voh: Lucie, -elle enga- 
gea fon Amie à l'accompagner au*' paHoir; 
Ah, ma fœur! que de charmes! s'écria lé 
jeune fat. Mais bn n'efi pas dé cette beauté :r 
quels traits, quelle taille, quels yeux? Vous 
au couvent, Mademoifetle ! c^ell un larcin '^ 
une ti'ahifon. ]e Tavois bien prévu, dit Lu-^ 
de 9 que tu ferois' enchanté ^ 'hé bien^,* foof 
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ame eft mille fois plus belle» — Ma fœur, 
'elle a le regard de k' Marquife d'Alcine , k 
qui je donnai hier la main au forcir de TOf 
péra- L'on vante la taille de la Gotn cèdes 
de Flavel ^ chez qui je dois fouper cer foir } 
mais il n'y ^ pas de comparaiTon ayec h 
caiiie de Mademoifeile ; & quoiqû'aim in? 
time de la jeuqe ^Madame ^de Dlaqe, qui 
pafle pour la heaiicé du jour , je parie mille 
contre un, que. ton Aipiie réclipfera.eu pa? 
roiflanc dans 4e monde. i r . .\ i i 
Tandis. que Volny parloic.ainfi, Angéli* 
que i le vegjaaàcSic: avec . les jeux ide ia i pitié» 
Monûeur, lui ditrelle, vous ne vous dour 
tez .pas que vos éiogës font des infultest. 
Hé bien, fâchez que le premier fèntimenlf 
que doit infpicer une honnête ^emme,» c^eillu 
crainte de bleflér fa modeftie, & qu'il n'eft 
permis, de Jouer: &ns ménagemenH que deis 
perfonnes fans pudeur. 11 eft des mouvements 
de furprife dont on n'e(l pas le majitre, re- 
prit Volny un peu interdit. — Quand le 
lefpeâ: les accompagne ^ il les ^eni^êche d'é- 
clater. Mais je vois que j'afflige mon Amie ^ 
en paroi^c offenfée de votre début avec 
moi : je vais là confoler, & vous meccre à 
votre aife. Belle ou. non^ je fais il peu de 
cas d'un. don avec lequel on eft fouvent crès- 
mépidfahle > quei je ViOus permets d'en dire 
devant moi/ tout ce qu'il vous plaira ; je 
n^aurai pas la vanité de rougir de vos élor 

ges. Jl &UC ^tre, dit Vohiy , bien accouia-' 
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mée à être belle, ^ bien au^défllus de ?tee 
avancage, pour en parler fî «iiégligemmeac^ 
Pour moi, je ne f)Dis me peirfiiadeC'que la 
beauté foie- H peu de chofev mais puifque 
f ou^ i^^evez û mal les hommages qu'on liâ 
rend , il faut l'adorer en filence.- Dès ce 
moment, il ne parla plias que dé luMnêitaîe, 
de fes chevaux, de fes amjs, dé fes foupers, 
& de fes aventures» Liicie, qui avoit les 
yfeux fur Angélique , voyoit avec douleuf 
^ue tout cela faiibic tore k Volny* . : r: 
•î C'eft bien dommage, dit Angélique, lorf- 
c{u'il fe fut reûré, cjcII bien dommage xjg'on 
Tait gâté de fi bonne heure! Avoue cepen- 
dant, 'dit Lucie, qu'il ell paîtri de grâces, -t^ 
Et de ridicules, raal chère Amie, r^.li s'en 
corrigjerav — Non, car cela réuflitàfonige^ 
& Ton n'eft pas difpofé àifexirorriger d'un 
défaut .qui plaît. Mais il t'a vue , il t'aiy 
inera; & s'il t'aime, il deviendra fage. 
Tu ne doutes pas que je ne le defire; mais 
je fuij bien loinide Tefpérer. ' • 
• ' Volny p'héfita ipoint à croire qu'il avoit 
eu un^ fnccèfi <rbmptet^ Ma' fœor iavotc xai^ 
fon, dit'il, fon Amie eft belle!. un peu fim 
guliere; niaise fon carâétere u'ùn eft que plus 
piquant* Ce qui.lui manque, 4:'e{l.la naiilànr> 
ce : ma mere veut que j'époufe une fille- de 
qualité. Voyons-la- toujours;- cela ne refr 
femble à . rien de te 'que nous nvons dans ie 
monde, & il y a du moins de quoi s'amufén 

U alla donc rj^voir h fSmt,^ & avec eUç 
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il revit Angélique. Que t'ai- je feit, dît- il à 
Lucie , pour avoir troublé mon repos ? j'é* 
tpis. fi tranquille ! je m'amufois fi bien, avant, 
cp^dVoir va caidangereufe Amie 1 Ahy lVIa«s 
demoifelle ! que le monde eft infipide , & 
que fesamufemencs fout froids pour un coeur 
occupé de vpus! Qui m'eûc dit que je feroiS; 
jaloux de ma fœur? Répandu dans les fo*». 
ciécés les plus brillantes , follicité par tousr 
les plaifirs : qui le croiroit ? oui 9 jç voudroif; 
être à fa place : elle vous voit fans ceffè 
voas*dit qu ellp voi:|s aime ^ vous entend dire; 
que vous l'aimez. — Tu as raifon d'envier, 
mon bonheur; mais^ Volny , fi (u vpulois^ 
le tien feroit encore plus digne d'envie ( k 
<;es mots Angélique fougic) — O^Ciçll nia. 
lœur! que viens^jé 4*€n«endre? Jen ai 
trop diç. — T î^on , ma chère .I^pdc : dans^ 
les lentiments honnéces il n'y a rien à diiQ«t ' 
muler. Votre fœur defire que, le Ciel nous 
ait destinés l'un à l'autre , & je ne puis que 
lui en favoir, gré. Je vous dirai plus : je racr 
^atte d'écrei née pour rendre heureux uni 
hpirrae de j & rien n'empêche que par> 
vostnœursvousnefoyez telque mon Ëpoux- 
doit être : vous n'avez pouf y réuflir qu'à 
reflëmbler à yoora ûjàux^ — > S'il ne tien& 
qu'à cela , je fuis heureux ; car on me flatte 
queje^uireflemble- — Vous dites bien^, Tonr 
vous flatte ; mais moi , qui ne flatte jamais, je 
vou$ 4iS>re qu'il ^leo.eil rien. Ma Lucie ne. 
tjre. vanité .ni des ^raçej^ (le.ion eiprit, Qi dç 
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celles de fa figure. — Ah ! je vous pro 
cède que perfonne au inonde n'eft momt 
avantageux que moi ; & fi je fiais bien ^ 
€*eft fans le favoir. — ^ Rien n^eft plus (im- 
pie que les mœurs de Lucie ; c'^eft la na- 
ture dans toute fà candeur. Voyez fi dans 
fon maintien , dans fi^n langage , dans fi3n 
aétion , il y a rien d'afieété , d'étudié. ~ 
C'efl comme moi : pour éviter TafTeftation 
je tombe fouvent dans la négligence; c'eft 
un reproche qu^on me fait tous les jours. — 
Lucie n'a de prétentions fur rien ; toute oc* 
cupée à faire valoir fes éf«ales-, elle efl: la 
feule qu'elle oublie. — Et moi , quelques 
talents que rayait donnés la nature , me voit'* 
on m'en glorifier^ m'en prévaloir? Tout le 
inonde, dit que j^excelle dans toutes les cho- 
fes d'agrément; moi feul je n'en parle ja- 
mais. Àh t ft- c'eft la modeftie & la fimpli** 
cité que vous aimez dans ma fœur , je fuis 
bien sûr que vous, m'aimerez : ce font mes 
vertus favorites. Je le fouhaite, dit Angéli- 
que ; cependant ii vous avez jamais deiletn 
de me plaire , je vous coûfeiUe de vous exa- 
miner de plus près» 

Tu lui as donné là , dit Lucie , une leçon 
qu'il n'oubliera pas. — Non , car il Ta déjà 
oubliée. Angélique avoit raifon. Tout ce 
qu'il avoit retenu de leur entretien ^ c'eft 
qu'il écoit à fon gré, & qu'elle feroit bien- 
aife d'être fa femme. Avec quelle naïveté ^ 
difoit-il , elle m'en a fait l'aveu ! que cet(e 
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candeur fied bien à la beauté ! Soie vanké 
ou fenciment^ il en étoit réellement émir; 
mais ce goûc naifl&nc, fi c'en étoic un, ne 
prit rien fur Tes habitudes. Enivré de Teo- 
cens de fes flatteurs v agréablement trompé 
.parmne jeune enchanterdie y il oublioit qu'on 
lui vendoit les foins qu'on prenoit de lui 
l^aire; & fa vanité, careilèe par les plaifirs^ 
leur fourioit nonchalamment. Cette mol- 
leilë voluptueufe e& la langueur la plus fu- 
-nefte où un jeune homme pui(Te être plongé. 
Hors delà , tout lui efl: pénible ^ les . plus 
iégers devoirs font pour lui fatigants ; les 
1>ienféances les moins auderes font impor- 
tunes & ennuyeufes ; il n'eft à fon aife que 
^ns cet état d'indolence & de liberté où 
fout lui obéit, où rien^ne le gêne. » 

Quelquefois l'image . d'Angélique venoit 
flk^ffiir à lui eommé un fonge. Elle* eft chat* 
niante, difoit-il ; mais qu'en ferois-je ? Rien 
^n'eft plus incommode qu'une femme déli- 
cate & fîdelle pour un mari qui ne l'eft pas» 
.Mon pere exigeroit de moi que je ne vé- 
-cuflè que pour ma femme. Ge fcroit de l'a- 
mour , de la jaloofie ^ des reproches -, dtt 
pleurs ; tout cela m'effraye : je veux pour* 
-tant la revoir '^core. 

- Lucie vint feule cette fois. Hé bien t 
comment me 'trouve-t-^Ue ? — Beaucoup 
trop bien. — Je m'en doutois- . — Trop 
i>ien'du c6cé de la figure» Cet! avantage voœ 
4u6 négliger , dit * elle » • des . qualités pli» 
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«ilinjables dont vous auriez befoin fam 
jcela.. Elle moralife un peu^ ton AngéU«- 
•que , & c'eft dommage. Dis-lui donc que rien 
4i'ell plus crifte , & qu'une aufli belle boa- 
:che que la fienne n'efi: pas faite pour parler 
iiaifon. Ce neil pas. elle , dk Lucie , c'eâ: 
ivous que je voudrois corriger. — Et de quoi 
,donc ? d'aimei; le plaifir & tout ce .qui Tini* 
pire? — Le plaifir! en eft-il un plus pur 
que de poflTéder le cœur, d'une femme ver- 
.tueufe & belle , de l'aimer & d'en être aî^ 
mé ? Je vous crçis tendre ^ Angélique çft 
'fenfible, tout ce qui me touche iui^eft cher; 
>mais.I.« — Mais elle eH bien difficile! & 
•qu'exige- 1- elle ? — Des -moeurs. — De» 
mœurs à mon â^! & qui iui a dit que ^ je 
n'en ai pas? - j e .ne ^àis ^ ipds elle a coa- 
•tre vous une prévencioa qui m'afflige. — 
•Ahl je l'jen .fesai' reveittir. Âmenezrk, ma 
fœur, entendez -vous,, amenez -la moi, la 
première fois que je viendrai vous vdr. Les 
hommes ont beau être difcrets, difoit-il en 
s^en^allant, les lemmeshe peuvent fe tairez; 

avec quelque foin que je cache mes ave»* 
rtiffes V le « fecret eb eft d^ùlgué.- Mais quel 
tort icela. me fait-il ? fi Angélique veut un ^ 
mari qui, air toujours été fage , elle n'a qu'à 
eépoufer un imbécille ou un enfant. Suis -je 
obligé d'être fidèle à une femme que Je 
.n'ai point?. Oh, je lui ferai fe-ntir le ridicule 
.de* idéesi ËUle pibrut , & il fut. lui-même 
humilié , j^ien .confondu ^ q^and II Te»* 
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îenditi parler avec l'éloquence de la vertu & 
de la niifon, ftir la honte & le danger du 
vice, Penfez-yous, Monfieur, lui dic-elle, 
après lui avôir kilfê traiter aufli légérejtnçnt 
qp'il vpului- leç.principes des.bon,nes niiOpurst 
pçoTez-youa fyns> rougir à Tonion d'une ame 
pyriç,^ :chafte ?vec un^ fiécrie pror 
ftoée:;par le,- plus Jpdigne de tous les pen« 
chanc3 ? De quel prix feroic à vos yeux uq 
iq^ur ayiti par les vices donc vous vous glor 
fifiez?i& pous çroyez-Yops. moins leniîbles 
q^erfvous^a)}x^l9rpieR de l-hppiêçecç, de 1% 
pydeur & de l'innocence ? Vous vous êre^ 
fjifpenfés des ioix, vous-^ nous avez im^ 
pofées ; raaîs Ij^. nature & la raifon font plu? 
équitables ^}uç voys* Pour.moi, Je ne croi- 
rai jamais ^qu'un homme pfe m'aimer tant 
j|ù'ii aimera ;d€)s choreis-hQnc|sures9-& &'ii;^ 
eu le malheur, d'être indigne dç moi avant 
.■de meicoenQÎtre.^jc'eft^au foin .qu'il prendra 
4'effacer cette tache que je verrai fi je dois 
i'ûublier.^ Yo^oy vouiiïjjui faire enteodrp 
flu'ett <:hangçant d'ét^jc oii çhangéoit de con^ 
i|uitÇiS ^que- Tan^pM , l^, yen;^,,;jl%ibea4ic^ 
avoient hkn de^ droits>ruMinie ame, & que 
goi!t(s /ftivale§ ^ pailàgeis qui avoient 
*QQeupé «etîe ^^e oifive , difparoifloieiît de- 
•van t un objet plus cher & plus^digne de \% 
j«înplir. Avee-^onp foi,: lui dît-elle. Mon;- 
4ieiUr, :ce,s révolgtiftnç Çuhii^^j^fàv^y-y^ 
jqa'eUes^ %pofeptv une^ ^e; -nàtjâreileraent 
délicate & noblqi 4li7i^§R:jJilJ?ç^'^^ 
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trempe; & que ce n'6fl; pas-un bon'^réfagé 
du changement que vous mTannohcez, que 
d'attendre au fein même, du vice, le moment 
d'être vertueux tout d'un éouî>? ' * • ^ '* 
Volny furpris & confus du fériéux de Ce 
langage , fe contenta de lui dire , que dans 
tout cela il fe flattoit qu'ail n'y avoit rien de 
perfonnel. Pardonnei-moî, iuî dît Angéli- 
que, j'ai beaucoup ouï parlèr de vous. Je 
fuis de plus ailèz bien infhtiice dé k; fhçoii 
de vivre des jeunes gens à la mode : vous 
étés riche '9 fort répandu 5 <St itïoîAs d^inis 
èfpece de prodige , il faut que Vèus foye2 
plus dérangé^ qu'un autreé Mais rûpinion 
que j'ai de vous-^ne doit point vous décou- 
ragér. Vous croyez m'aimer, je le feuhai- 
te: cela vous donnera peut-être k réfolutioit 
& la force dé devehif un homme eftimabie. 
Vo us avez pour cela un bel eij^ôniple , c^eft celtfi 
pere d'un qui , fans tous les agréments dont 
vous vous parez , s'efl acquis par des talents 
utiles à fa patrie & à lui-même la plus haute 
téputatîon. Voilà ce que j'appelle un hômme 
rare; & quand vous ferez digne de lui^ je 
m'applaudirai d'être digne de vous. - " 
' Ce difcours avoit jetté Volny dans des 
ïéflexîotis fiSrieufes , mais fes âmîs vinrent 
Ten tirer, il étôit attendu à un foupé délici- 
cîeux, dont Patmé , Dorîs & Cloé dévoient 
ftre. La joye y fut vive & brillante ; & fi le 
cceùr dé-Volny hé s?y lîvrft poîtit , damoîtt» 
^Ks fens s- v iabandonnerent - t :6 : -> : . i i , ^ 

On 
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î On juge bien que dans q6 joli cercle , un 
engageioeat féiieux pailbit pouc la plus haute 
extravagance. Quand 11 y va de fa fortune , 
dUqio^oti y à' la* botme' heaitt on '&'y réfouc ; 
mais un' jeune homme, né avec beaucoup 
de bieny peut^il éareiaflez lot ou ai&2 £but« 
pour fe dpnner une chaîne ? S'il n'aime point 
la femme qu'il époufe, c'ed un. fardeau qu'il 
s'impofe a plaifîr ; & s'il l'aime , quel trifle 
moyen pour lui plaire , que celui d'icre fon 
màHl Y a-t-îl> dans lè monde un jilusfridi*. 
cule peribnnagejqve celui d'un Epoux amant? 
S«»pp0fôz^m^e>'qae icda réuflifië ;^ qu'aiw 
rive-t-il§ on fe plaît lix mois, pour s'ennuyer 
toute fa vitti Ah! mon* chi^-Volny, point 
de mariage tu feipis un- homme perdu. Si 
ni:las>&nia3fie:de. qocdqué/fiUé hornièt»^ ab< 
tend qu'un iautre. l'é'poufe , cela noùs revient 

Croiroit-on que ce jeune infenfé troqvoit ce? 
yéâexioœ oèsi4àges4' Voyez cependuit^ di^ 
foit-il , quel empire la vertu & la beauté ont fur 
me amev piiifqu'jsUes lui font oiiHki^ foin 
de fon repos & le prix de (a liberté/ ■ • i 
i ie^^Qisitt .iie.pi» xevoip Aogélicjpieii 
mais iî n'étoit pas bien ^vec lui-même quand 
il avoit paifè quelques jours lans la vdr^ 
Tel eft cependant l'attrait du libertinage, 
^u'en quittant cette fille adorable , pénétrai 
nmV'ençhai(tté.devfa.rage(Ie & d& fes char<- 
iiiesy il fe replongeok 'dans^les égaremensA 
dont telle Ëairoit;i^c iDpgiA» • * ' c ^ 
Tom IL F 
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EUb^ poffible^ueoe ibtc pour iin filslm 
bonheur de perdre fa mere? Volny,. à la 
moR de la fienne^ croc voir tarir la foorce de 
(es folles dépenfes : jnais il m. lui vint pïis. 
nême dana l'idée de rencHicer è ce qui Ty 
avoic engagé; & Tunique foin dont il fuc> 
occupé 9 fut de inppléer jauK Odoyei^ qu'il 
n'avoit plus de les foutenir. Fils unique d'un 
paie û riche ^ il ne pouvoit manquer d'être 
riche à fon tour , & un jeune homme trouve 
à. Paria la pemicieuie facilité d'anticiper ùxt 
fa fortune. Ce fut alors que Timante, fur 
ion dé^in ^ voulut & repofer de iès - k>iH 
gues fatigues, & engager fon fils à le rem-, 
placer. Mon. pere t lui dit le jeune homme y 
je ne me croîs pas né pour cela, — Hé 
bim^ mon .fila 9 Aimez.-* vous mieux prendre 
le parti des armes? ^ Mon înclinacîon n'y 
eft paâ.décidéb^^ &rina naii&nce se m'y 
oblige point. La roi>e (ans doute vous 
convient mieux? — . Oh., point du tout , 
j'ai pour k robe une répugnance invîncv* 
ble. — Que voulez*vou$ donc devenir? -r-3 
Ma merÊ avofe en vue une charge qui donne 
la noble0e, qui n'oblige à rien, & qui peut 
s'exercer à Paris. jfentends^^monfiËs, j'y 
penferai : la vocation eil exceUente. Oh , je 
Vola, i& en lui-même le bon* homme, que 
tu veux vivre en fainéant; mais je t'en 
fiÂchefai, fi je puis. Lfne chargte.quiidoûne 
la noblefle & qui n'oblige à rien ! cela eft 
fort co: 
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Tois-je encore de travail & d'inquiétude ? 
fepo(bns-nous , n'ayons plus d'autre foin que 
celui que j'aurai pris trop tard, celui d'é- 
clairer la conduite d'un fils qui ne* m'an*. 
nonce que des chagrins ; car celui qui aime 
roifiveté^ aime les vices dont elle eft la mère.. 

Mais quelle fut raffliclion de Timante, 
lorfqu'il apprit qu'enivré d'orgueil^ & plongé 
dans le libertinage , Ton fils donnoît dans 
cous les travers; qu!il avoit des maîtrefles & 
des complaifents ; qu'il donnoit des fpeéla- 
cles & des fêtes ^ & qu'il jouoit un jeu à fe 
ruiner? C'eft ma faute, dit Timante, & 
c'efl: à moi de la réparer; mais le moyen? 
L'habitude eft prife :*le goftt du vice a fait 
des progrès. Contraindre ce jeune fou ? il 
m'échappeia. Béfirvouer fes dépet^ & fes 
dettes? c!eft le déshonorer moi-même, c'eft 
écouflfer dans 'fou ame avilie .les germes de. 
l'honnêteté. Le faire enfermer , eft encore 
pis : gracenuCid, il n'en eft pas au pdnt de. 
mériter que les loix le privent du droit na-»/ 
turel d'être libre, & il n'y a que des pa« 
rent^ déna^turés qui foient , envers leurs en^ 
fiknts, plus '£&v»es que lesloix*. Cependanc 
il coure à fa perte ; que ferai -je pour le ti-. 
rer du précipice où je le voislKemontons 
à la fource du mal. Ce font mes richefles 
qui lui ont tourné la côte; qé d'un pere* 
fans fortune, il eût été, comme un autre ^ 
«aodeftë, labot:ieuX'& &ge \ le cçmeda e^ 
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• Tîmante commença dès- lors par arranger 
fon bien de manière qu'il fùc ifoié, ind6* 
pendant & libre. Excepté la terre de Volny 
& & maifon de ville, & foitone étoSt tome^ 
dans fon porte -feuille, & il eut foin de fe 
mettre en règle avec tous Tes corr^pou» 
dants. Les chofes ainfî difpofées, il rentre un 
jourchez lui conllemé. Son fils & Ces amis qui 
l'attendoient pour fe mettre à tablé, furent 
frappés de fon abattement» .L'un d'eux ne pue 
s'empêcher de lui en demander la caufe : 
Vous le faurez, dit-il;. dînQUsiun peu vite, 
fi vous le voulez bien : je «fuis occupé de 
chofes férieufes. On djna dans un profond 
fllence^ & Timame, au fordrdetable, ayant 
pris congé de fon monde , s'enferma - feui 
avec ion -ffls* Volny , loi dit^il ^ >'ai iQie matt- 
vaife nouvelle à vous apprendre mais il 
ftut (bute^if vôere malileur avec* comage. 
Mon en^fant , je fuis ruiné. Les deux tiers 
de mon biefi viemyent* d'être pris fur deuic 
vaifTeaux , & la mauvaife foi d'un homme en 
qui j'avois coâfiàncë lii^nleve la mokié da 
refte» Le defir de vous laifler une grande 
fortune 9 m'a perdu; heureulëment je -doia 
peu de ciofe , & des débris de mon naufrage 
je 'fituverai'la terre de Volny 9 qui vaut vingt 
mille livres de rente : avec cela nous pour^ 
rbns f fttbfifter. £'eft .uncoup terrible 9 omis 
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nom aura peut*êare encore^ quelque crédijc 
dans TEurope ; mais je fuis trop vieux pour 
reconunencer , & c'ell à vous à réparer les 
malheurs de votre pere. Je fuis parti de 
plus loin .que vous; & avec de la probité^ 
du travail & me^ iéçons, :il vous eft l&dle 
d'aller plus loin que moi. — 

La Ocuacion d'un voyageur aux pieds duK 
quel vient de tomber la foudre , n'eft pas 
comparable à celle de . Volt^^ Quoi , mon 
pere ! - ruiné fans reflburce ! — Vous ê tes , 
mon fils 9 k fetile. qui. me ce^; & je n'v 
plus d'efpérance qu'en vous. Allez , con- 
îukez^vous vous-même 9 & laifiez^moi preur 
dre des arrangements conformes à notrç. 
malheuc, . . : . - ^ 

La nouvelle en fut bientôt publique. L^ 
iuaiibn de Paris fut clouée ; les équipages 
fUrent vendus ; im^ fimple carrofle , un logef 
ment modefte , une table frugale ^ un doi- 
meftique réglé fur les befoins d'une vie hon- 
nête , tout annonça ce revers de fortune ^ 
& il n'eft pas befoin de dire que le nombre 
des Amis de ïimance diminua confidéra? 
blement. ^ . . . 

Ceux de Volny furent touchés de fon acr 
cident. Qu'efinre dônc, lui dît Tua d'eux? 
ton pere eft ruiné, m'a-t-on dit? — 11 eft 
trop vrai — Quelle fdiei .to n'as- donc 
plus ta petite maifon?^ — .Hélas! non. J'ea 
fuisd^efpéré, jecomptoiS'y.aUer fouper de^ 
main. Un autre l'aborda, & lui dit : Conter 

F uj 
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moi donc un peu tout cela : ta fortune eft 
culbutée! ^ Elle eft du moins réduite à 
peu de chofe, — Tu as là un père bien mai- 
adroit ! de quoi diable Va-t-tl ie mêler? tu ce 
ferois bien ruiné (ans lui. Je fuis défolé , lui 
dit un troiikme : on dit que tu as vendu tes 
jolis chevaux ? — Hélas! oui» — Si je Ta- 
Vois fu 9 je te les aurds achetés» VoiHl 
comme tu es , tu ne te fouviens jamais de 
tes amis dans Toccalkm. — Fétois occupé 
de chofes plus férîeufes. ~ De ta petite, 
n^eft-ce pas? tu ne Tauras plus fur ton comp- 
te ; mais vous ferez toujours bons amis i 
confole-toi ^ je fais qu'elle t'aime 9 elle aura 
de bons procédés. Quelques-uns lui dirent 
en pai&nt : Adieu, Volny ; & tous les autws 
l'évitèrent. 

Pour fa mai trèfle, qu'il avoit enrichie, elle 
tùi fi affligée qu'elle n'eut pas le courage de 
le revoir. Epargnez-moi, lui éoivit-elle: 
vous connoiflèz ma fênfibilité ; votre vue me 
feroit une imprelfion trop douleureufe. Je ne 
me fens pas la force de la foutenin Ce fut alon 
que l'ame pénétrée & de la froide légèreté 
de fes amis , & de l'indigne abandon 4e (a 
mattreflè, Volny pour la première fois vit 
tomber le voile qu'il avoit fur les yeux. Oh 
étois-je , dit-il ? qu ai-je fait ? Comment al* 
k>is-je pafler ma vie? Ah! quels lejnrocbes 
ne méritai-je pas? Quels torts n'ai-je pas à 
réparer? Allons voir ma fœur, ajoute-t*il; 
car il n'ofoic fe dire , allons voir Angélique* 
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Lude fuc accablée de la nouvelle que 
fon pere vint lui annoncer. Ce n'eft pas 
pour moi 9 difoic-elle : je fuis bien; & pour 
être heureufe loin du monde ^ il fàm peu ée 
choTe ; . mais vous. ^ mon pere , mais Vol<- 
ny ! — Que vemt-iu^ ma fttle9 je fi?écois pas 
né dans Topulence où je me fuis vu. Si njon 
fils eft fage^ il aum'encore ailèz de bien; 
s^il ne Feft pas 9 il en aura trop. La dour 
leur de Lucie redoubla en voyane Ibti ftecew 
Je n'ai pas le courage de ce confoler 9 lui 
^•elle^.mais je vais ^peller à mon fecoucB 
notre fage & tendreÂngélique. — Oh, non, 
ma fœur, je n*ai pas mérité qu'elle s'incé*» 
reflè à ma peine; c'eft dans le temps que j'a- 
vois à Thonorer par des (àcr^ces, qu'il 
loit me rendre digne de fon eftirae & de fa 
pitié : aujourd'hui que tout m'abandonne, 
mon recour , humiliant pour moi , n'a plus 
rien de flatteur pour elle. Comme il parloic 
aînfi , Angélique vînt d'elle-même , & , avec 
l'air le plus touchant 9 elle lui témoigna 
toute fa fenbilité à la perte qu'il avoît faite. 
C'eft un grand malheur pour voue pere, 
ajouta-t-elle , c*en eft un pour cette chère 
enfant ; mais c'ell peut-être un bien pour 
vous. U y aurait de la dureté à vous alHiger 
par des reproches, quand on vous doit des 
confoiations ; mais vous pouvez tirer de h 
perte de vos biens un fruit plus précieut 
que ces biens mêmes. ~ J'en abufois, le 
Ciel m'ea punit; mais il m'en punit trop 
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cruellement en m'ôcant refpoir d'élire U ce' 
que j'aime. J'écoisjeune;, & j 'de. croire qud 
ioQs cette leçon délefpéante, le temps ^ l'af 
ffiCHir la laifon «m?aupaiêiit jamàar àicmê 
indigne de vous, -r-v Je vpus vois abaçu ,viui 
dit*«Ue : ce ii!eft. pins, de^-k :p]!éfo^p€ion r ^ 
c'eft du. découragement qu'il fkttc vous pré-* I 
faver ; âc ce qu'il eût été dai^ereux dè 
vous avouer dans la profpérité , vous avez 
beùm de le (àvodr 4iaii& l!m£braiÉe. . JSmi 
qu'il ne me fût pas poflîble dè penfer mal | 
4fai*irere de mimAmip^ ioii que vou^ m'ea^ 
jîez infpiré vous-même cette:: prévention 
qu'on ne raifonne pas, j'aioru démêler en 
vous j à travers les erreurs &: les vices de vo* 
tre âge, le fond d'un bon naturel* lieureur 
fement , vos erreurs* pafTées n'ontr rien dé 
honteux au yeux du. monde : le chemin jde 
l'honneur & de la verài .eft ouvert pour 
vous , & il vous eft plus aifé que jamais de 
devenir tel que je (buhaite. Du côté de' la 
fortune, le revers que vous éprouvez ell ac- 
cablant; je ne vous fecd point Téloge àe^h 
médiocrité : quand on s^eû vu riche ^ il 
humiliant , il eft dur de xeflèc'de rôné; 
mais le mal n'ell .pas fans remède. Confoi> 
œez-vous ii votre fituation pséfeme ; (bnes 
de l'oifive moUelIè où vous ave^ été plon- 
gé 9 que ramoundii travail pri^nne ia place 
du goût de la dîffipatioii ; faites tout ce qui 
dépend de vous, û vûus in^aiiaez , pouroré- 
tabUr entre nous cette, ^aliii de fortune 
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qtfon exige dans les mariages. Mon père 
qui .m'aime 9 & qui ne veut {xis que je fois mal- 
heureufe , me lailïèra , je l'efpere , la liberté 
de vous attendre. Si dans lix ans votre for- 
tune eft rétablie ou fur le point de fe réta* 
blir y tous les obfhcles feront appianis ; li; 
avec de la fageflè , de Téconomie , & du 
travail^ vous avez le malheur de ne pas réuf- 
ûr^ je n'exige de vous alors pour tout bien, 
que d'avoir la confidération de votre état ; 
je fuis fille ûnique, très-picbe moi-même; 
je me jetterai aux pieds de mon pere, & 
j'obtiendrai qu'il me permette dedédômmager 
un homme eilimable de rinjuftice du fort.;. 
Lucie ators ne put s'empêcher d'embraller 
Angélique : Ah! que tu es bien nommée, 
lui dit-elie ! Il n'y a qu'un efprit céleile qui ' 
foit capable de tant de vertu. Volny de fon 
côté , dans i'attendriflèment & le refpeâ 
dont il étoit faifi, appliqua fa bouche, en fe 
proHemant, fur le barreau de la grille où 
la main d'Angélique avoit touché. Made- * 
moifelle , lui dit-il , vous me rendez chère 
mon infortune , & je vais employer ma vie 
à mériter, s'il efl poifîble, les bontés donc 
vous m'accablezi- Permettez- moi de venir 
fouvent puifer auprès de vous le courage^ 
là fageflè & la verdi dont j'ai befom pour 
vous mériter* ' • i- 
1 II fe retira^ lion pas tel qu'autsefbis , glo'^ 
rieux & content de lui -même, mais humi^ 
Ué^ cofifoiuM é'avdr £ peu 4xirim le prix 
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du cœur te plus noble que le Ciel eue for* 
mé. Il entre dans le cabinet de fon pere. 
Votxe fortune eft changée, lui dit- 11^ mais 
votre fils Teft encore plus ; & j'efpere qu'un 
jour vous bénirez le Ciel du revers qui me 
rend à mes devoirs & à moi -même,* Dai- 

fnez m'inftruire & me guider : appliqué , la- 
orieux, docile, je vais être le foutien & 
IfL confolation de votre vieilleflè , & vous 
pouvez difpofer de moi. Le bon -homme 
^chanté difïïmula fa joie , & fe contenta de 
louer de fi bonnes ditpofitions» Il préfenca 
fon fils à fes correfpondants, & leur demanda 
pour lui leur amitié & leur confiance. On 
plaint fur -tout les infortunés qu'on edime; 
& chacun touché du malheur de ce galanc 
homme, fe fit un honneur dç le confoler* 
Volny qui reprit le nom de Timante , eue 
toutes les facilités poflibles dans fes premîe- 
les opérations: fon habileté, qui d'abord n'é- 
toit que celle de fon pere, & qui dans peu 
fut réellement la fienne , fit croître à vue 
d'œil fon* crédit. Les moments de repos que 
£bn pere Tobligeoit de prendre , il les paf* 
foit auprès d'Angélique , & il avoir un plai* 
fir fenfible à lui raconter fes progrès. Angélir 
que , qui s'attribuoit en partie le changement 
prodigieux^ qui s'étoit.&it dans fon Amant t 
jouiflbit de fon ouvrage avec la double fmsr 
faction de lamour & de Tamitié^^ Lucie éfoic 
en adoration devant elle, & ne ceflToit de lûi 
Kndce. grâce du. biân qu'elle km avou isàt» 
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Un jour que fon père vint la voir, & quHl 
fe louok avec elle des oonfolations ,que Itt 
donnoît fon fils : Savez-vous, lui dît Lucie ^ 
è qui nous devons ce retour? à la plus lielle^ 
à la plus vercueufe perfonne qui refpîre, 
à la fille unique d'Alcimon 9 ma camaiïide 
& mon amie. Alors elle lui raconta tout ce 
* qui s'écoic paiTé. Tu m'attendris 9 dit le boi^ 
homme : je veux connoître cette fille char- 
mante. Angélique vint> & reçut les éloges 
cte Timante avec* un& modeftie qui relevok 
encore la beauté.^ Monfieur^ lui dit-elle , jè ^ 
dépends d\in pere ; mais il eft vrai que s'il 
a k bonté de me laiflTer dirpofer de o^ioi , & 
que voi»s (bydz content de von» fils, je fe- 
rai gloire de devenir votre fille. Mon ami- 
xié pour Lucie, m'en a inQ^ré le premier de^ 
fir, mon refpeél pour vojus y ajoute, encore^ 
vos maliieurs même n'ont hk que nsb'iitfè* 
reffër davantage à tout ce qui peut vous eu 
dédommager; & fi la conduite de votre fib 
eft telle que vous le fi^uhaitez & que je le 
defire, qu'il foie riche m qu'il ne i&ibit pas^ 
l'ufage le plus honorable & le plus doux 
^ue je puifle fiûre de ma fortune > c*ell db. la 
^ partager avez lui. Peu s'en fallut qu'à ce 
difcours le bon-homme ne laiflit échapper 
fon fecret ; mais il eut la prudence de fe 
retenir. Je ne croyoîs pas^ luidii^il^ Made.» 
moifelle ^ qu'on pût augmenter cbns l'ame 
d'un pere le defii' 4e voir dans fon.fii& un 
komme ^âge vertueux , mais vous ajoufici 

F vj 

Digitized by Gc) ^^.^ 



13^ VECOL iBi J> Ai- • P B^'K'Jt Sj 

'tin nouvel mtëràc à celni de ramonr pater* 

neL Je ne fais ce que le Ciel ordonnera de 
4S€mi miais dsm toutes les ûtuadons de la 
vie & jufqu'à mbn^ dernier foupir^ foyez bien 
s&re .de nmTeœiiiioillInc . v ; , 

Que tu^ne m'ayes pas confié, dit-il à fon 
fils jen>le œyoyanc^iles 'folies dé: tt ^emeXr 
fe, j'eh fuis peu furpris, & je te le pardon- 
ne ; mais pourquoi me cacber un penchant 
vertueux? Pourquoi ne pas avouer à ton pere 
Tamour qpe tu avais pour Angélique , Ja 
^ fiUe de mon ancien Ami ? Hélas ! dit le jeune 
Konuney n'aves^- vous^ pas aiez de vos mal^ 
heurs, fons vous affliger de mes peines? & 
qui vous a révélé, mon fecret? Ta iceur^ 
Angélique elle-même : j'en fuis enchanté, 
j'en fuis amoureux , &: je veux qu'elle foit 
na fille. — Ah, je le veux bieii auifî ! mais 
i^ue &L fortune c& au-deflùs de la mienne ! ^ 
Avec le temps, tu peux en approcher. Vois 
afliduement cette fille aimable* — Je ne vois 
^u'elie, & je n'ai fhs d'auoe ambition datss 
ie monde , que d'être digne d'elle & de. vous* 
. ' Tinmnte goûtdt une fatisfiiétion iuexpii- 
inable à voir tous les jours le fuccès de i'é«- 
{ureuve où il Tavoit mis. Il eut k confiance 
de le laifier pendant cinq ans s'appliquer 
fins relâche . à récablk. & fonune-, .détacfaé 
du monde , & partageant fà vie entre fon 
cabinet. & le parloir* d'Angélique. * Enfin ^ 
voyant l'habitude bien prife, & tons les an- 

cm tenaes dvt vice, icoi^^,:^)! alla voir 



AFcimon. Mon ancien Ami, lui dît-il, vous 
aves)» dic*on.9 une fille charmance; je viens 
vous propofer pour elle un parti convena- 
ble du Gôcé de ilétat, & avantageux du* côté 
de la fortune. Je vous fuis obligé, Bit Al- 
cimon ; ^ niais je ivous «préviens que je veuk 
un' homme du même état que moi, & qui 
s'honore de m'appeiler fon pere : je n'ai pas 
navailié toute ma vie, pour' donner à mà 
fille UQËpoux quirougiilë de moi. Précifé- 
mène y tepiiit' Timanœ tieloi' que je propofe 
ell ce qui vous convient. Il efl riches il eft 
hotiÉiécè^ilyoïisirefpeâmtoiijQnns. Quel 
eft-il? — Je ne puis vous le dire que chez 
mot, tiù je* vous invite ^ venir renouveller, 
le verre à la main , une amitié de quarante 
MS» *Faitesf>mdi la ^grace* d'y amener. Angé* 
iique. Ma fille, qui eft fa camarade de cou- 
. iments aun irihc^neur de Paccompagiiêr ) 
Vous vferrez Tun & l'autre le jeune homme 
qui la demande ; & pour vous mettre plus à . 
votre aife, il ne faura pas lui-même que je 
vous ai parlé de lui. Le jour pris 9 Alciman 
& Timante vont chercher Angélique & Lu- - 
cie vQù arrive , on va fe meure à table , on 
fait avertir le fils de la màifon , qui , occupé 
dans.fou cabinet 9 ne s'attendoit à rien moins 
qu'au» tKmheup-qif on inî préparoit. Il en- 
tre : quelle eft ià, furprife! Angélique chez 
loi 1 Angélique bvec fon pîere! <Que croire; 
qu'efpérer de ce rendez^ vous imprévu? pour- 

quoL«liii -én«i»rKtpil *&it.im jnyflere;? tout 
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fcmble loi annoncer Ton bonheur, mats Ibh 

bonheur n'eft pas vraifemblable. Dans cette 
confiifion de penfées^ il perdit l'ufage de 
fes fens. . Un étourdiilèmenc foudain répan* 
die fur (es yèm mx nuage ; jl voulut parler^ 
la voix lui manqua ; une inclination pro* 
fonde exprima feule .au pere & à la ffltef^ 
combien il étoit pénétré de irhonneur que 
fon pere & lui recevmenc Sa (œur, qui 
vînt fe jetter dans fes bras, lui donna le temps 
de reymir de fon trouble. Jamais embra^ 
ment ne fut fi tendre. Il croyoit tenir dans 
fon fein Antique avec Lude^ & il ne 
poùvoit s'en détacher. • 
, A table , Timante fut d'une joye donc 
tout le monde étoit furpris. Aldmon préoc- 
cupé delà demande qu'il iui avoit faite ^ & 
impatient de voir arriver le jeune homme 
qu'il lui propofoit, ne laiflà pas iie fe, livrer 
ftu plaifir de le retrouvet' avec fon Ami;. il 
eut même la bonté de caufer avec le jeune 
Timaiite. jfe vois, lui dit-il, que vons ftites 
la confolation de votre pere. Oa parle de 
voire application au travail &de'vos<talën» 
avec éloge ; & tel ert: l'avantage de votre 
état , qu'un habile & lumnéte homme ne 
peut manquer d'y réuffir. Ah, mon Ami! 
reprit levieux Timante,- il fiiut bieniki temps 
pour y faire fa' fortune , & bien peu pour 
la ruiner! Quel dommage de n'avoir plùsb 
mienne à vous offrir ! au - lieu de vous pro^ 
pofor un étranger pour Ej^woLido umuà^m^^ 
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mable fille , j'aurois follicicé ce bonheur pour 
mon fils. Je Taurois préféré à touc autre, 
die Aidmon. — En vérité! ~ Rien n'eft 
plus lincere. Mais vous favez que quand on 
g'expofe à avoir une nombreufe famille ^ ii 
&UC avoir de quoi la foucenir. S'il ne tieac 
qu'à cela 9 dit Timanté, k chofe n'eft pas 
défefpérée , & il y a moyen de nous accor- 
^r. Ën difanc ces mots ii fe leva de table ; 
& revenant l'indant d'après : Tenez, dit-il, 
voilà mon porte-feuille : il eft encore aflez 
bien garni; & voyant la furprife d'Alcimon: 
Apprenez, ajouta* t-il, que ma ruine eil une 
fable. Ce jeune homme avoît été gâté par 
l'idée qu'il étoit né riche; pour le corriger 9 
-je n'ai fu autre chofe que de faire croire 
que j'avois tout perdu. Cette feinfe pi'a 
réulfi : le voilà dans le chemin; je fuis même 
sûr qu'il n'a pas envie de retomber dans les 
erreurs de fa jeuneflè ; il eft temps de ie fier 
à lui. Oui, mon fils, j'ai le bien que j'avois, 
augmenté de cinq ans d'épargnes & du fruit 
de votre travail. C'eft donc pour lui, dit-il 
à fon Ami , que je vous demande Angéli- 
que; & s'il falloit quelque Qouveau motif 
pour vous engager à me Taccorder, je vous 
avouerai qu'il l'a vue au couvent, qu'il a 
conçu pour elle Tamour le plus tendre , & 
que cet amour a plus fait que le malheur 
même pour l'attacher à fes devoirs. Tant 
que Timante n'avoit fait que fonder les dif- 
pofitioDS du peie d'Angàiqae y elle , fo» 
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Amie & Ton Amant n'avoîerit éprouvé que* 
l'émotion & le crouble de refpérance & de 
k crainte; mais à la vue du pone-feuille, 
à la nouvelle que la ruine de Timante écok 
Une feinte , à la demande quMl fie lui-même 
de la main d'Angélique pour fon fils, Lucie 
égarée & 'horâ d'ellenEnême vola dans les 
bras de fon pere , le jeune Timante encore 
plus éperdu tomtMi aux genoux d'Alcimon V 
& Angélique , la pâleur fur le vifage , n*eut 
pas la force de lever les yeux*' Alcimon re- 
leva le jeune homme en l'embi-aflànt , & fe 
coumanc vers le vieux Timante : Mon ami, 
lui dit-il, quand on voudra ménager des (ur- 
prifes agr^bles , c^efl: de vous qu'il faut 
prendre leçon. Allons , vous êtes un bon 
pere 9 & votre fils mérite d'être heureux» 




■,;ANNETE et LU.Bm./ 

I ; a \ Hifloife vérîtakk. \ • : : -i 

: i- ^- . / '*< # • «, ' -> 

'Il eft dangereux de tout dire aux en^ 
fan es, il efl;plus dangereux encore de.ieur - 
Jaifler tour îgnoier.' Il y a des &i|tes graves 
feloQ les ioix, qiit ne fonci point ceUes^aux 
yéxxK idë fat mtoter;/^ .lîon' valvotir kiàtis qndi 
abymé celle-ci conduit rioQQaeoce qui a le 
bandeau fur lés yeux» - • . . - « l: 
é Annete & Lubin étcâenc enfants de sfeux 
iœuf8..«Ces> lie&8 éccoks do &ng devxneift 
être incompadbleâ avec ceux dja:' mariaga 
Msls Annatel & Lubin AeiferdouiDoienc pas 
qu'ily eût au monde d autres loixy que les 
dbix fimplies* de la nanira Depuisrd'^e dè 
huit ans ils gardoient les montons enfemble^ 
iur les bords riants de da Seine. Usi Gou- 
ichoient à leur feizierae année ; maïs leur 
-jeuiiei& ne diiféroit guère de Tenfinoice que 
par uQ fentiment plus vif de l^eur mutuellç 
amicié. - * r . 

Annete , fous un fimple bavolet , relevoît 
négUgemment ià chevelure d'un noir d'é^t 
bene. Deuk grainds yeux bleus pétilloîent à 
tra^rs &s longues pampieres. , & difoienc 
*tvès4ifllQcemment to«it ce que. tâdient d'exh 
primer Jes[ yâux..éçeims.de nos froides ca* 
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quettes. Ses lèvres de rofe appelloient le 
kiifen Son teiif brani par le foleil , étoit 
animé de cecce légère nuance de pourpre ^ 
qui coloré le *l^uvec«de la péchei Tout ce 
que les voiles de la pudeur déroboient aux 
rayons du jour;^çoitla;blaathear des lys: 
on croyoic voir la tête d'une brune piquante 
fiir les épaules d'une belle blonde.' 

Lubin avoit cet air décidé ^ ouvert & 
joyeux 9 qui annonce un.eowr libre & con^^ 
tent. Son regard étoit celui du defir, fon 
lire celui de la joye. .En .éclatant il laiilbit 
voir des dents plus blanches que l'ivoire. La 
fiaicheur de Tes joues arrondies invitoit là 
inaîn à les flatter. Ajoutez à cela un nez en 
Tair^. une follette au menton , des cheveux 
blonds argentins, bouclés des mains de la 
nature ; une taille lede , une démarche déli- 
bérée, l'ingénuité de l'âge d'or qui ne doute 
& ne rougit de rien. C'eft le portrait du 
coufîn d'Annete. 

La Philofophie rapproche l'homme de la 
nature, & c^eft pour cela que l'inftinét lui 
leQemble quelquefois. Je ne ferois donc 
fias iurpris que l'cttr trouvât.mesfiejger^ofi 
peu Philofophes; mais j'avertis que c'eft 
&ns. le iàv^ir. 

Comme ils alloîènt fouvent l'un & l'autre 
vendre des fhiUs & du kâc à la ville , 
qu'on fe plaifoit à les voir, ils avoientoccar 
éon d'obferverce qui fe-paflbit dans le mon^ 
île, & fe rendoient compte I'uq à l'autre dp 
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leurs petites réflexions. Ils comparoient leuir 
fore à celui des citoyens les plus opulents « 
& fe trouvoient plus heureux & plus (âges. 
Les infenfés, difoit Liibint pendant les plus 
beaux jours de Tannée ils s'enferment dans 
4es carrières I N'eft*il pas vrai 9 Annete, 
^ue notre cabane eft préférable à ces prifons 
magniikiues qu^ik appellenc des Pdais ? 
Quand ce feuillage qui nous couvre , eft 
brûlé par le foleil , je vais dans la forée vd- 
fine , & je te fais , dans moins d'une heure ^ 
june nouvelle maifop plus riante que la pr^ 
miere. L'air & la lumière font h nous. Une 
branche de moins nous donne la fraîcheur 
du levant ou du nord ; une branche de plus 
nous, garantit des ardeurs du midi & des 
pluyes du couchant : cela n'eft pas bien 
cher, Annette? 

Non, vraiment, difoit* elle; & je ne fais 
pas pourquoi dans la belle iàifon ils ne vieil* 
nent pas tous, deux à deux, habiter une 
jolie cabane. As -tu vu, Lubin, ces tapis 
dcmc iU ibm fi glorieux ? quelle compard'- 
fon avec nos lits de verdure ! comme on y 
dort, comme *cm sly réveille! Et coi. Anno- 
te, as- tu remarqué quel foin ils prennent 
pour donner un air de campagne aux mu- 
railles qui les enferment? Ces payfages qu'ils 
tâchent d'imiter, k nature les a &its pour 
nous; c'eft pour nous que le foleil les éclai- 
re ; c'eft pmir nous que les faifons fe plai- 
fent à U varier. Tu as bien raifon, difoit 

m I 
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Annète. Je portai l'autre jour des fraifes à 
Aàm Dame de qualité; on lui faifoic de la 
mufique. Ah , Lubîn ! quel bruit terrible ! 
Je difois-en moi-même : que. ne vient-elle 
quelque matin entendre nos roflTignols? La 
malheureufe femme écoic couchée fur des 
couffins; elle bâîlloit à faire pitié. Je deman- 
dai qu'avoic M^me. On me répondit qu'elle 
avoît de vapeurs. Sais -tu, Lubin, ce que 
c'eft que des vapeurs? t— Hélas! non; mais 
je ffle deifte qtie c^eft quelqu'une de ces ma^ 
ladies que Von gagne à la ville , & qui ocent 
4'uihge' des jambes aux perfonnes de qua*-' 
iité. Cela eft bien trifte, n'eft-ce pas, An- 
nète? Ët fi Ton t'empêcfaoic de courir fur 
le gazon, tu ferois^ je crois, bien fâchée! — . 
^Oh*, très-fôchée; car j'aime k courir , fur^ 
tout, Lubîn, quand je cours après toi. 
^ 'Telle ét^k à-pcfû-près la Philofophie de 
Lubin & d'Anne te. Exempts d'envie & d'am- 
4Haon, leur éeat n'avok pour eux rien d'hu- 
miliant, rien de pénible. Ils pafîbient les 
helles faifons <kns cette cabane verdoyante ^ 
chef-d'œuvre de l'art de Lubin. Le foîr il 
l^loit -ramener les troi^^eaux au village; 
mais la fatigue & les plaîfirs du jour leur 
préparoient un repos tranquille. L'aurore 
les rappelloit dans les champs plus empref- 
fés de fe revoir. Le fommeil n'efiacoit de 
leur vie que les moments de Tabfence : il 
les déroboit à l'ennui. Cependant un bon- . 
heur fi pur ne fut pas inaltérable. La taille 
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légère d' Annece s'arrondi(fi>ic infenfiblemenCé 
Elle n'en favoît pas la caufe^ Lubin lui-mê- 
me ne s'en doutoic pas. 
i Le Bailli du village fut le premier qui; 
^en apperçut. Dieu vous garde , Annete ^ 
lui dit-'il un jour : vous me femblez bien 
rondelette î 11 eft vrai , dit-^elle^ en faifant 
Itt révérence. — Mais, Annete, quel acd^. 
dent eft-il donç arrivé à ce joli corlage ? au-, 
rîez^mns eut quelque amoureux ? — > .Quel^. 
que amoureux? non ,pas que. Je > fâche. — ^ 
Âh, ma "fiUei inén n'efl^ plus certain^ ^v&6Â 
avez écouté quelqu'un de nos jeunes g^^ 
çons. — ^ Vraiment om , je les éboute : eft^ 
ce que cela gâte k taille? Non pas cela;, 
mais quelqu'un, d'eux vous aura fait des ami^ 
tîés. Des amitiés ? aflUrément : Lubiri &: 
moi ttous^nous en faifonsttam que le. jour; 
dure; Et .vous lui avez tout accordé ,^ 
n'eft ce pas? — Oh, mon Dieu! oui : Lu* 
bin'& moi, nous n'avons rien a nous refu- 
fer. ^ Comment donc;, rien k Vous refu- 
ftr! -r,Oh, rien dii tout; je féroisrbîen 
fâchée qu'il, fe réfervât quelque, çhofe ^ ;& 
phiSffftchée>eiieoite'de lui laiflèr croire que t 
j'ai quelque chofe qui n'eft pas à lui. Ne» 
fommesnnous pas coufîns? Côufins?- 
Coufins-germains, vousdis-je* O, Ciel!. s'é- 
cria, le . Bailli^ Voici bien -une* laucre ave^r » 
ture! Sans cela, croyez- vous. que nouS' 
âiflions: tous 1^ joiits mfemble ; qu« ifoosi 
ttcuffions qu'une jmême cabane.? J'ai .bien 

* 
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OUÏ dire que les Bergers font à craindre; 
laais un coufin n'eil: pas dangereux. Le Juge 
continua d'interroger; Amiete continua de 
lëpondrey û bien qu'il fut plus clair que le 
jour qu'elle feroit bientôt mere. Devenir 
meré avant le mariage i c'étoic une énign» 
pour Annete* Le BaHli la lui expliqua. Hé 
quoi, lui die- il! la première fois que ce 
malheur eft arrivé, le Soleil ne s'efl: pas 
obfcurci? le Ciel n'a pas comié fut vous^ 
Non , répondit Annete , il m'en fouvient : il 
faiibic le plus beau temps du monde. — La 
Terre n'a pas tremblé ! elle ne s'eft pasentr'ou- 
venel — Hélas I non, dit encore Annete » 
je la revis couverte de fkiurs. — Et favez- 
vous quel crime vous avez commis? Je 
ne ftis pas ce que c-eft qu'un cmme; îobSs 
tout ce que nous avons fait , je vous jure 
qtfe c'eft de bonnë amicié & iaiis -aucune 
malice. Vous croyez que je fuis grofle; je 
ne l'aurois jamais deviné ; mais fl cela eft ^ 
j'eus fuis bien-aife : je ferai peut-être un 
petit Lubifl. Non , reprit l'homme de Loix ^ 
vous mettrez au monde un enfant qui ne ' 
reconnoîtra ni fon pere ni fii mere , qui rou* * 
gira de fa naiffànce , & qui vous la repro- 
chera. Qu'avez^vous fait, malheureuie fiUe^ 
qu'avez -vous fait? Que je vous plains! & 
que je plains cet innocent ! Ces dernières 
paroles firent pâlir & friflbnner Annete. Lu- 
bin la trouva toute en larmes. Ëcouœ , lui 
<Ut-elle avec effroi, fais- tu ce qui nous ar« 
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rive? Je fuis groflè. — Tu badines. Etcom-' 
mène cela eil-ijl. arrivé? — Le Bailli vient 
de me l'expliquer. — Hé bien? — Hé bien, 
quand nous croyions ne nous fake que des 
athitiéss c'étoit Tamour que nous feifions. 
Gela eft drôle ; die Lubin ! voyez un pea 
comme on vient au nîonde. Maïs tu pleu^ 
res , ma chère Annete ! eft-ce que cela ce 
fâche? —-«Oui^ le Batlli me fkic trembler ï 
mon enfant i dit-il, ne reconnpîtra ni pere 
ni mi&râ ; À uoM ieprochera d nûifoice.-^ 
A caufe? — A* caufe que nous^ Tommes cou* 
fili$9 & que fious^'asvons fait un crîme. Saûh 
ttû^ Lubin, ce que c'eft qu'un crime? — 
Oui^ c'eft une vQaine chofèf Par exemple^ 
c'eft un crime que d'ôter la vie à quelqu'un ^ 
mais-ce 4i'en eft pas «a que de k donner# 
Le Bailli ne fait ce qu'il dit, ~* Ah , mon 
cher ^Labin ! Va4e trouver je t'en conjure i 
je fuis toute tremblante. 11 m^a mis je ne 
ftls><^<H dans r^inie^ qui empoifonne tout 
le plaifir que j'avoîs à t'aîmer. 
- Lubin courut chez le Bailli. Parlez done^ 
lui dit- il en l'abordant, Monfieur le Juge: 
vous voulez que je ne fois pas le pere de 
mon enfant , & qu' Annete ne foît pas là mè- 
re? — Ah, malheureux! ofes-tu te montrer t 
^ le fiailli , après avoir perdu cette jeune 
imiocente ? Malheureux vous-même , répli*^ 
quâ Lubitk Je n^ai^m ('erdta-Antlêté t éUè 
m'attend dans notre cabane* Mais, c'efi: 
vous, méchast, qui lui ^z mis^» diiHeUe^ 



dans rame jd' ùAs quoi qui Tafflige \ &t 
e'eft fore mal âit que d'affliger Annete. -r- 
Pecit fcélérat^ c'eft bien toi qui lui as ravi 
çe qu'elle avoit de pjus pher au mQVé^ — 
j^t qpoij? — L'innpeçqce & Mhottnei](r« ^ Jft 
Vaime plus que ma vi^ , dit le Bergerj; &;(f 
je lui ai jfak qii^iie >torc5 rje ftfi» ici {Kxir le 

réparer. Mariez-nous : qui vous en empê- 
çlife? nous ne dennafidoûs pas. mieux, Cela 
eft impoflîble. — Impoffible! Et pourquoi? 

le.plj^4iffieil*'eft /sâtv^^iW ftmbk^ p«if« 
que: nojis voilà pere & mere. .Et -c?çftilà le 
crii9^ s'écriolc le juge :*il faut^vous^r^pan 
rer , vous fuir. ^ — Nous fuir !, avfô-yous 
bien le;Cœurdemele propofer, M. k;Bjiilli? 

qui auroit foin 4'Anneçe & de. fôn enfant? 
Mp^, ;ip% iquiaef 1> j'airperois n>ieuîc m>xtmi 
1^ loi t'y oblige , di| le BaillL il n'y ài pas 
de jioi q^i tienne 9 ;répQn^s Lubin eiia^enfon? 
çant fan chapeau ; nous avons faiti un «n^ 
iaui: fans vous ; sll plaî( m Ciel ^ jQOUs* en ie* 
rons d'autres^ & nous nous' aiinerpns .tou<« 
joufs. T— Ahyile hardi petit cpqpin quî fe 
réyolice contre iU4oi ! ^ M tn^hiot 
homme, le mauvais cœur, jqui veut que j'ar 

bandonne Asnete ! Âlloi^ t^uye/ notre Paf* 
teur, fe dit-il h lui-même ; c'eft un homme 
de bien qui:aura pitié de nous^. Lie Pafteur 
fut. plus févere que le Jugev & Lubin fe rer 
çqnfonfiu 4'avoif off^fi^ 1^ Çieli/àlia ij» 
favoir. Car enfin, difoit-il toiyQUfst^jjUou» 

n'avons fait du,fï4i pçrfi5>iï^^^ , ^ / 

• Ma 
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Ma chère Annece , s'écria Lubin en la 
revoyant ^ tout le monde nous condamne \ 
mais tout le monde a beau dire : je ne t V 
bandonnerai jamais. Je fuis grofîè , dît An- 
ne ce , le vifage appuyé fur fes deux mains 
qu'elle baîgnoit de fes larmes; je fuis grofîe, 
& je ne puis être ta femme! Laiilè-moi, je 
fuis défolée ; je n'ai plus de plaîfir h te voir. 
Hélas! j'ai honte de moi -même, & je me 
reproche tous les moments que j'ai pafïës 
avec toi. Ah! le maudit Bailli, difoit Lu- 
bin fans lui nous étions fi heureux ! 

• Dès ce moment , Annere en proye à fa dou- 
leur, ne pouvoît foufirîr la lumière. Si Lu- 
bin vouloic la confoler, il voyoit redoubler 
les larmes 2 elle ne répondoit à fes careflès 
qu'en le repoufTant avec effroi. Quoi! ma cherà 
Annete , lui diibic-il , ne fuis-je plus ce Lu* 
bin que tu aimois tant? — Hélas! non, tu 
n es plus le même. Je tremble dès que tu 
m'approches ; mon enfant qui remue dans 
mon fein, & que j'aurois eu tant de joye à 
Ifentir, femble fe plaindre déjà que je lui ai 
donné mon coulin pour pere. Tu vas donc 
haïr mon enfant^ lui dit Lubin en fanglo- 
tant? Oh, non, non! je l'aimerai* de: toute 
ifton ame , dit- elle. Au moins ne me dé* 
fendi'a-t-on pas d'aimer mon enfant, de 
lui donner mon lait & ma vie. Mais cet 
enfant haïra fa mere : le Juge me Ta prédit. 
Laiflè aire ce vieux Dénlon , reprît Lubin 
eu la ferrant dans ics bras & en la baignant 
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de fes pleurs; ton enfant t'aimera, ma chère 
Annete, il t aimera, car je fuis fon pere. 

Lubin au défefpoir employoit toute l'élcJ- 
quence de la Nature & de rÀmour à difilper 
k crainte & la douleur d'Annere. Voyons , 
difoit-il : qu'avons- nous fait pour irriter le 
Ciel ? Nous avons menë paître nos trou- 
peaux dans les mêmes prairies; il n'y a pas 
de mal à cela» J'ai élevé une cabane, tu as 
pris plaifir à t'y repofer ; il n'y a pas de 
mal à cela. Tu dormois fur mes genoux, je 
refpirois ton haleine , & pour n'en pas per- 
dre im foulBe je m^approchois tout douce- 
ment; il n'y avoit pas de mal encore. Il eft 
vrai que quelquefois éveillée par mes caref* 
fes...- Hélas! dit-elle en foupirant, il n'y 
Itvoît pas de mal à xrela. 
. Ils avoient beau rappeller dans leur mé- 
moire tout ce qui s'était paflë daps la ca- 
bane , ils n'y voyoient rien que de natu- 
rel & d'innocent, rien dont perfonne eue 
à fe plaindre , rien dont le Ciel put fe cour* 
roucer. Cependant voilà tout , difoit L$ 
Berger ; où eft donc le crime ? Nous fora^^ 
mes confins , c'eft. un malheur ; mais s% 
ii'empéche pas que Ifon s'aime , doit^il em*- 
j>écher que l'on ië marie ? En fuis-Je moins 
le pere de mon enfem? Et toi, en es*ca 
^moins fa merc? Veux-tu m'en crdre. An* 
.ipece? kfflbns-les dire:: tu n'es à perfo]1tle^ 
je. fuis à moi ; nous difpgfons de nous : cha- 

.cun f^it de foQ bien ce que.bcHi lui (embkv 
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Nous aurons uti en^t? tant mieux. Si c^ell 
«ne fille, elle fera ^eocille & douce comme 
ipi; fi c'eft ungarçou^ il fera alerte & joyeux 
«oiuKbeXoîi .pere. Ce fëra un tréfor à nous 
4eùXv: uous raimerons à. qui mieux mieux; 
&! quoi qu'on !en diie, û reconnoicra fonpere 
& fa mère aux tendres foins que nous pren- 
dirons de* lui Lubia avoit beau fkbre parler 
le fentiment & la raifon , Annete n'étoit point 
otmquiiile , & Ion inquiétude redoublait: tout 
les jours, Ellen'avoit.rien compris au difcours 
dutBaUli mais cetce x)bicurké même lui ren-» 
doit fes reproches & fcs menaces plus terribles. 
. ' Lubin«qui la voymt feconfumer de crif-» 
tefl[è, lui die un matin : Ma chère Annete, 
tidoukuraue fera mpurir; reviens à toi y je^i 
t*en conjure. J'ai imaginé cette nuit un ex-»», 
pédieiu qui peut nous céuilîr. Le Curé m'a 
dit que fi nous étions riches, il n'yauroic 
que demi-mal, & quavec beaucoup d'ar^ 
gent les coufins fe tiroîent de peine; allons 
trouver le Seigneur du lieu-: il cù, riche^ & 
il n'efl: pas fier : xr'eft notre pere k tous: 
pour lui un Bercer eil un, homme-, & j'ai' 
ov£b dire dam le village qu'il aime qu'on 
&ilë des en&ms. Nous lui conterons notre 
avenrurâ 5 & nous lui demanderons qu'il 
nous aide à réparer le mal, s'il y en a. Quoi ! 
«i^ieiiois^ die fia Bergère?.'. Pourquoi non, 
^reprit Lubi^i? Monfeigneur cil.la bonté mê- 
.mev'& uewTeorionsJes preiBiers malheureux 
qu'il auixûc lailTés ians fecours. 
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' Voilh donc Anne ce & Lubin qui s'ache-^ 
minent vers le .Château. Ils demandenc ài 
parler h Monfeigneur, & on leur permet de 
paroîcre« Annece , ies .yêiuc * bqifiêst, .& lai^ 
mains jointes fur fon petit ventre arrondi y 
fait une révérence niodeile;/ Lubin tire ^ ici 
pied & ôce fon chapeau , avec les grâces 
naïves de la Nature. Monfeigneur^ dit* il 9 
voilà Annete qui eft greffe , (auf votre bon' 
plaiûr, &L c'ell moi tout feul qui lui ai faitJ 
ce tort-là; . Notre. Juge idit qu'il fancî êtrti 
mariés ^pour faire des etifanrs; moi'^J&de*^ 
mande qu'on nous marie* Il dit que cela/ 
n'eil pas poifible à caufe que nous.fommes 
confins; moi , je^ouve que cela fe petit, ac* 
tendu qu'Anne te eftgrofie., & qu il a'elfc 
pas plus, difficile jâ^énie^inarî X{iie'd'étireq3ere.; 
Le Bailli nous, donne au . Diable , -& . nous- 
nous recommandons à vobs» L'horiime juâe 
qui i'écoutoit, fut obligé .de fe, contraindre 
pour ne pas rire de la harangue de Lubin, 
Mes enfants, dit- il , le Bailli a raifon. Mais. 
raOiire^vous, &;racotttëznnioi cocqment Ja 
chofe s'ett pafl^ée. Annete, qui n'avoic pas 
trouvé le ton de Lubin a(&2 toiiohancj( car» 
la Nature enfeigne aux femmes Fart d'atcen* 
drir & de gagner les hommes ; 6^ Gêicéron^ 
n'eft qu'un écolier auprès d'une jeune folli- 
citeulè) ^nnece .prit xlonc la parole. Hélas i^i 
, IVIonfeigneur 5 dit-elle , rien n'eft' plus finiple? 
ni plus naturel que. tout ce:qui,nou3 ;eÛ:.axi:iri 
vé. Des Tenfance, Lubin & molnoui gâr*; * 
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dîi^s lesrnK)UC(nisrenfefnkler: nbus nôte ta- 

reiEons étant enfants ; quand on fe voie 
tous les jours., OA grandit fans s'en appercer 
voir. Nos parents font morts ; nous étions 
(mts m mondtiMniMsmmm aimons pas^ 

difoistje, qui nous aimem? Lubin difoit la 
mémo* ohofe. lië loèfo^ilajcurioûté^ je ne 
fais quoi encore nous a filin eflayer toutes- les 
fâ^QS 4e.iiouâ témoigner que nous noui 
aimions; & vous voyez ce quî-nous arrive. 
Si j'aii jsal faiî, j'en mourrai de. douleur. 
Tout ce que je defire , c'eft de mettre fon 
enfent au monde, pour le confoler quand je 
ne ferai plus. Ah , Monfeigneur ! dit Lubin 
en fondant en larmes , empêchez qu'Annote 
ne meure : je mourrois auffi , & ce feroit 
dommage. Si vous faviçz comme nous vi- 
vions enfeAible ! Il falloic nous voir avant 
que ce vieeux Bailli nous eût mis la frayeur 
dans Tamet c*étOît î^ qiii étoifle plus gai» 
Voyez à préfent comme ellcf cft pâle & trifte, 
elle dont le tein (><>uvoit défier totites les fleurs 
du Printemps- Çe qui la défeffjere le plus^ c'eft 
qu'on la menace qiio foji.enlant lui reproehem 
fa naiflance. Aces dççnkres paroles , Annete 
ne put retenir fes fanglots. Il viendra donc, 
dit-elle, me la reprocher fur ma tombe. Je ne 
demande au Ciel que de vivre afièz pour lui 
donner mon lait; & que j'expire dans le mo- 
ment qu'il n'aura plus befoin de fa mere. A 
ces mots, elle couvrit le vifage de fon ta- 
blier « pour cacher les'pleurs qui l'inondoienb 

G.iJJ . 
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Le fage &* vettàeax monehàoK ih kâl^ 
ploroienc le fecours, écoîc'trop fenfible luU 
^^«méme pour n^être pas touché de cette fcène 
attendriflànte. Allez, mes enfants, leur dit* 
il ; votre innocence & votre* auiour ibnt éga^ 
leracnt refpeétobles. Si vous étiez riches^ 
vous obtiendriez la^permîfiîon de vous af^ 
mer & d'être unis. Il n'efl: pas jufl:e que^Tin-» 
fortune vous tienne lieu de crime. U ne dé« 
daigna pas d'écrire à Rome en leur faveur ^ 
& Benoît XIV. confentit avec joye que c€â 
.Amants fuflent £poux. * > : . . . 
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LES MARIAGES SAMISITIS: 

jinûcdote ancienne. ^ ; 

\^Ue tout Légîflateur qui veut s'afliirer 
•^^du cœur des hommes, commence par 
ranger les femmes du parti des loix & des 
mœurs ; qu'il mette la- vertu & la gloire 
fous la garde de la Beauté, fous la tuteli« 
de l'Amour : fans cet accord il n'ell: sûr 
de rien. 

Telle fut la politique des Samnites, cetté 
République guerrière , qui fit pailer Rome 
fous le joug, & qui fut long-temps fa rivale. 
Ce qui &ifoit d'un Samnite un guerrier, un 
paaiote, un homme vertueux à toute épreu- 
ve, c'étoic le foin qu'on avoit eu d'attacher 
à toutes ces qualités le. plus digne prix de 
Tamour. 

• La cérémonie des mariages fe célébroii 
tous les ans dans une place immenfe , defli* 
née aux exercices militaires. Toute la jeaj^i 
neflè en état de donner des citoyens à la Ré- 
publique, s'aiFembloîc au jour folemnel. Là, 
les garçons choifiiToient leurs Epoufes félon 
le rang que leurs vertus & leurs exploits 
leur avoient donné dans les falles de la Pa-* 
trie. On conçoit aifément quel triomphe os 
devoit être pour celles qui avoient la gloire 

G iv 
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d'être choifies par les vainqueurs, & corn» 
bien l'orgueil & Taniour, ces deux refTorcs 
des paffions humaines^ donnoient de force 
il des vertus d'où dépendoit tout leur fuc- 
cèsir On atcendoic tous les ans la cérémonie 
des mariages avéc une timide impatience: 
jufques-là les garçons & les filles Samnites 
me fe vbyoient gueres qtî'au Temple , fous les 
yeux des mères & des fàges vieillards, avec 
ime modeflie également inviolable pour les^ 
deux fexes. A la vérité , cette gêne auftere 
n^en étoit pas une pour les defirs : les yeux 
& le cœur faifoient un choix; mais c'étoic 
pour les enfants un devoir religieux & facré, 
-de ne confier leur inclination qu'aux auteurs 
4e leurs jours : un pareil fecret divulgué 
étoit la honte d'une famille. Cette confi- 
>dence intime du fentiment le plus cher è 
leur ame , ce tendre épanchenient qu'il n'é- 
toit permis de donner à fes defirs 9 à fes re- 
grets y à fon efpoir & h fes craintes ^ que 
dans le fein reipediable de la nature , ren- 
doit un pere & une mere les amis, les con- 
folateurs 9 les fouticns de leurs eni^nts. La 
gloire des uns , le bonheur des autres ^ joi- 
gtioient tous les membres d'unç famille par 
les plus vifs intérêts du cœur humain ; & 
cette fociété de plaifir & de peine, cimentée 
par l^bittide, & coniacrée par le devoir , fe 
perpétuoit jufqu'au tombeau* Si le fuccès 
trompoît leurs vœux 9 -une inclination qui ne 
«'étoit point manifellée , abandonnoic fon 
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€5b}et-d'âutûnt phi* nîfiJmemi qu'elle fe fûe 
en vain obftinée à le poûrfuivre , &iq:u'iLfitlT 
Ibft Qu'elle "fit placé à Tôfejec d^an nôuveau 
choix : car le mariage- étoit un aéle de ci- 
toyen. Le LégMlaceur avoit penfé fageraent 
que celui qui ne veut point de femme à lui, 
éonvpté un ped' Aipi celles deà'àucres; &.eti 
fiifanc ùri crime dé 4'adaltere, il avoit faic 
un deVdir«\ de* rHytnen, faliak donc fe 
préfenter à laflembiée dès qu'on avoir at- 
teint Tâge «larqité par' les lôix, & faire un 
choix félon fon rang, ne fûc-il pas même fe- 
I6n fes defirs. • • i . 1 . 

Parmi les peuples belliqueux , la. beauté^ 
Sans le fexe-mêfAe le plus foible ^ a queU 
que chofe de fier & de noble qui fe relient 
'de leurs mœurs. La chaile était Tamufement 
le plus familier des filles Samnîtes ; leur 
fadreilè à tirer de Tare y leur légèreté à la 
*courfe, font des talents inconnus parmi nous. 
Ces exercices donnoient à leur, taille une 
fouplefTe merveilleufé ^ & à leur aétion une 
liberté pleine de grâces. Déikrmées, la mo- 
deftîe étoit peinte fur leur front ; dès qu'elles 
attachoient leur carquois , leur tête fe pla- 
"çbît âvéc' une aflTurance guerrière 5 & le cou- 
rage brilloit dans leurs» yeux. La beauté des 
hommes avoît un caraftere majeftueux & 
fombre ; & Timage des combats , fans ccflfe 
■préfeflte , donnoit ^ leurs regards une fierté 
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ceilè de Tes traits, k>ibti air fenfi^j^ -«fiifi 
dre / le fils du brave Télefpon , Tun deg» 
vieux Satnnites qui ayoient le mieux com^ 
battu ^our la liberté. Ce vieillard , en re- 
mettant Tes armes aux mftiQs du jeune hom« 
ne, lui avoic dit ; Mon fils,, fenteqds quel^ 
quefois nos vieillards^ Qiau^rais pl^ifants-^i^'Oia 
dire que je deycûiâfWQUS IVEibiller ^en^ femine, 
& que vous auriez iiut «oie jolie Gha(I$re(|îë^ 
Ces raiUeries affligent Votre pere ; mais U 
s'en confole, dans refpoir quau moins la 
Nature ne le fera pas méprife «ucerar qu'elle 
vous a donné. RalTurez- vous, mon pere| 
lui répondit le jeime hbmdie piqué d'^é^mla-r 
tion ; cei^ vieillards feront peutTCcre bien-ailes 
quelque jour que leurs enfants fuiveàt mon 
exemple : peu m'importe du refte qu'on me 
prenne ici pour une fille ; les Romains ne 
s'y tromperont pas. Agatis tint parçle à fou 
pere, & fit éclater daiis (ës premières canif 
pagnes une intrépidité, une ardeur qui ch^ti- 
'gea les railtoies ea éloges. Ses compagnon^ 
difoienc avec étonnement : qui croiroit 
-que ce corps eféminé fût rempli «d'un fi 
mâle courage? Le froid, la faim, les fati- 
-gues^ rien ne rétonne;ravec fon a^r tûuchaac 
& modefte, il brave la mort tout eogimp 
nous* , f • -/ - r 

• Un jour, en préfence de Tennemî , Agatîs 
voyant, de fang froid, tomber autour 
une grêle de flèches : vous qui êtes (i beau, 

comment êtes^vous ifiriaraKe^ lui dit m de 



Digitized by 



C o n T £ M ^ M A ^ ISS 

fm compagnons remarquable par fa- laideur t 
A ces mots ^ on donna le fignal de Tattaque. 
Et vous qui êtes H laid, répondii Agacis^ 
voulez-vous voir qui de nous deux enlèvera 
l'étendard du bataillon que nous allons char* 
ger? Il dic^ Tun & Tautre s'élancent; & ait 
milieu du carnage Ag^tis paroît l'écemlardà 
kmaitu 

Cependant, il approchoit de Tâge où il 
dévoie être au non^re des Epoux , & par la 
qualité de pere obtenir celle de citoyen. Les 
jeunes filles qui -entendoient (nrier de (à v^^ 
teur avec eftime^ ,& . qui voy oient fa beawié 
avec ime 4ouce éimodon y s'eâvioient mu<^ 
tuellement Tes regards. Une feule en&i les 
attira ; ce fut la belle Géphalide. 

Elle réunifToit au plus haut: point cette 
mod^e À cette fierté ^ ces grâces nobles 
& touchantes qui caraftérifoient les Beautés 
Samnices* Les ioix , comise je Tai dit ^ n V 
voient pu défendre aux yeux de fe parler; 
. & les yeox de Tamour font bien éloqiaents^ 
lorfqu'il n'a pas d'autre langage. Si vous 
i^vez vu quelquefois des Amants contraints pac 
1^ préfence d'un témoin févere, n'admirez- 
¥Otts pa& avec quelle rapidité toute i'ame fe^ 
développe dans Téclair d'un coup d'oeil échap-. 
pé? Un regard d'Agatisdéclarafon trouble, feit 
defîrs, fes cmintes^ fonefpoîr^ & l'émulation 
de vertu & de gloire dont l'Amour venoic 
4^enflamnier fon coHir. Céphalide iembloic 
ééknijijL^ ài Sss yeuxcde. reoçQntrer cm;.d'A- 
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gacis; mais Tes yeux écoient quelquefois un 
peu lents à lui obéir, & ne fe baifToicnt 
qu'après leur réponfe. Un jour fur-tout, & 
ce fut celui qui décida le triomphe de fon 
Amant, un jour fes regards attachés fur lui, 
après avoir été quelque temps Immobiles , 
fe tournèrent vers le Ciel avec l'expreflion 
la plus tendre. Ah i j^entends ce vœu , die 
le jeune homme en lui-même, je l'entends, 
& je raccomplirai. Fille charmante , me 
fiiis-je trop flatté? Vos yeux levés au Ciel 
ne loi demandoient-ils pas de me vendre di- 
gne de vous choifir? Hé bien, le Ciel vous 
a écoutée ; je le fens aux mouvements de 
mon ame. Mais, hélas! tous mes rivaux (& 
j'en aurai fans nombre) vont me difputer 
cette gloire : une action d'éclat dépend des 
circonftances ; qu'un plus heureux que moi 
la faififle , il a rhonncur du premier choix ; 
& le premier choix, belle Céphalide, ne 
peut manquer de tomber fur vous. 

Ces idées Toccupoient fans celle : elles 
occupoient aufTi fon Amante, Si Agatis avôit 
à choidr, difoit-elle, il me nommeroit; j'ofe 
le croire : je l'ai bien obfei^vé ; j'ai bien lu 
dans fon ame. Soit qu'il fe préfente à mes 
compagnes , foit qu'il leur adrefle la parole , 
il n'a point avec elles cette complaifance , 
ce doux empreflèment qu'il témoigne h me 
Voir, Je m'apperçois même que fa voix, na-- 
turellement douce & tendre, a quelque chofe 
encore de plus feoiible en me parlant. 
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yeuîc'fâr-tout..;. Oh! fes yeux nfont dit ce 

qu'ils ne difent à perlonne; & plût aux Dieux 
qu'il fût le feul qui me diftinguâtde la foule? 
Oui, mon cher Agatis, ce feroic un malheur 
d'être belle pour un autre que poifl: toi.' 
Quelle comparaifon avec toute cette jeunefTe 
qui m'effraye en me cherchant des yeux 
leur air meurtrier m'épouvante. Agatis efl:' 
vaillant, mais il n'a rien de féroce; même 
fous les armes ^ on voit en lui je ne fais quoi 
d'attendriflant. 11^ fera des prodiges de va- 
leur, j'en fuis (ure; mais enfin (î la fortune • 
trahit l'ainour , & fi quelqu'autre a l'avan- 
tage cette penfée me glace d'effroi* 

Céphalide ne diffimula point fes alarmes 
à fa mefe. Faites des vœux, lui dit-elle, 
faites des vœux pour la gloire d' Agatis; vous 
etî ferez pour le bonheur ie Votre fille* Je 
crois, je fuis fûrc qu'il m'aime; & puis -je 
ne pas l'adorer? Vous fàvez qu'il a l'eftime 
àe nos vieillards ; il efl: l'idole de toutes mes 
compagnes : je vois leur trouble , leur rou- 
geur , leur émotion à fon approche : un moc 
de là bouche les remplit d'orguefl. Hé bien^ 
ditla mere enfouriant, s'il vous aime, il vous 
éhbîfira; — Vi îtie chôîfitfoiÉ;, (ans doute, s'il 
avoit le droit de choifir; niais, ma mere. ... — 
Mais, ma fille, ilaura'fon tour. — Son tour^ 
hélas ! il fera bien temps , reprit Céphalide 
en bailïant les yeuxt — Comment, ma fille X 
il fenible, à vous entendre, que c'èft à qui 
VOUS padèdera-l véus vcus flôtte* un peik 
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k^éremenc. — Je ne me flacce point ; je 

tremble : heureulc fi je n'ai fu plaire qu'à, 
. celui que j'aimerai toujours! 
. ^ Agatis de Ton côté , la veille du jour qu'on 
çntroic en campagne, die à fon pere en Tenin 
bradant : Adieu , cher auteur de ma vie : ou 
vous me vpyez pour la dernière fois , ou vous 
me re verrez le plus glorieux des enfants des 
Sammces* — C'ell fort; bien dit , mon enfant; 
voilà comme œi fils bien né doit prendre congé 
de foQ pere. Effediivement^ je te vois animé 
d?une ardeur qui m'étonne moi-même ; queli 
Dieux favorables te l'infpirent ? — Quela 
Dieux , mon pere ! La Nature & TAmour, le 
defir de vous imiter & de mériter Céphalide* 
Qfai j'entends, l'amour s'en mêle : il n'y s 
pas de qial à cela. Eh ! dis-moi un peu : il mê 
femble avoir 4iitiogué quelquefois Cépha« 
lide entre fes compagnes. — Oui , moa 
pere; on la diitingu^ aifément. — Mais fais* 
tu bien qu'elle eft fort belle ? — Belle l 
belle comme la gloire. Je crois la voir^ 
pourfuivic le vieillard qui fe plaifoit à Tani* 
ïf^t\ je Jvi trouve une caîUe 4e Nymphe* 
Àh , mon pere ! s'écria Agatis , vous faites. 
l|ien^4e.riu»me]ar aux Nymphes» . -r-^ Une. 
déniai:çhe célefte ? — Et plus noble en* 
core* ~ Un .tein frais ? — C'eft la. rofe 
même. — • De longs cheveux noués avec 
grâce? — Et fes yeux^ mon peçe; &. fe* 
yeux? Oh! c'étoit là ce qu'il falloit voîr^ 
iorfque s élévMic; RR/Ci(^ Aprè^ $'4tfe fij^éa- 



âuTmoi, iU lui 4ieniandpieiu4ar vî^^oin^^.-^ 
Tu as raifon, elle eft toute ehamiante; mais 
tu dois, avoir des rivaux» i)es rivaux ? 
j'en ai mille , fens doute. — Us te Tenléve- 
ront* — Ils me Teniévçf ont ? A te part 
1er. vrai ^ j'en ai peur; cVft une. bien bravé 
îeimefle que .cette jeuneflè Saranke! — Oh! 
prave tant, qu'il vous plaint; ce n'eft pas là 
pe qui m'inquiète. Qu'on nous donne ocç!i- 
fionde mériter Céphalipe 9 vous entendrez 
parler de moi. Télefpon ^ qui jufqu alors 
S^étoit plu à. l'aiguilloiHier 4 ne put retenir 
plus long* temps Tes. larmes, Ahj le beai^ 
pré^iit^ que .nqus fait ler Ciel y di t-il en Tem* 
bralHmt, lorfqq'il nous donne .un coeur fenfî- 
blel 'Ceft le principe, de toutes les vertus* 
Mon cher enfant, tu me combles de joye* 
IL me reile iencpre^ dans les veines de . quoi 
.faire une çampagne; & tu me promets de 
Ij, )»€tùes. cbofea,' que je veux. &ire celle-q 
iiveçrtoi. r - . f 

. Le jour du . départ , félon Tuiage , . toute 
l'armée défila devant les jeunes filles ran- 

fées fur la, place 9 pour animer les guerriers» 
*e bon vieillard Télefpon marchoit à côté 
de fpu- fils. Ah^ ^ih l idifoient I1&& autres vleil« 
Ijirds , voilà i Télefpon rajeuni : où va-t-il 
4onc à fon âge? A la noce, répondit le bon* 
^omme^ h Ja nôce. Agatis lui fit remarquer 
4e loin CéphaUde qui.s'élevoic au-deiTus de 
fes compagne? avec une grâce toute çélefte, 
S9û;j>eçc,j,^rftvoi^ l^^yei»)^ fpr Jui^ t^^jp- 
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perçut qo*en palEmt devam elle,' ce' vffagè^ 
' doux & fereîn s'enflamma d'pne ardeur guer- 
rière , & devînt terrible coniitie cèlui dé 
Mars* Courage, mon fîls^ lUr dit -il, fois 
âimoureux, cehi.te fied bien* * r * î 
' Une partie de la campagne fe pafîa entrç 
les Samnites & les , Romains à $• obferver i 
ïans en venir h une aélion décifivei. Les fbr-^ 
ces des deux Etats confiftoiënt dans leur àr-^ 
mée; & les Généraux de part & d'autre les 
ménageoient en habiles gens.. Cependant 
les jeunes Sainnîtes h marier brCiloîent d'im- 
patience d'eq v/enir aux mains. Je. n'ai rien 
fait encolle , difoît l'un , qui mérite d'être 
înfcrit dans les faftes de la Républic^ue; 
j'aurai la honte de m'entendre nommer fans 
aucun éloge qui me diflingue. Quel doni; 
mage^ dîroît Taiitré, qu'on nè daigne pàs 
nous offrir roccafion de nous figpaler 1 j'au- 
ro'fe feir "des' prodiges ^dàns^cette cafnpagnd 
Notre Général, difoit le.plus.gjrand nom- 
bre veut nous déshonorer àux yeux de ho« 
vieillards & de nos époufes. S'il; nous ra- 
jnene fans combattre , oh aura lîeu de croiré 
qu'il s'efl: défié de notre ^ valeur.^ - ' /- ! 
\ Mais le fàge guerrîér qui étoît èi leur tëte^ 
les entendoît fans s'ëmouvoir. De fa lenteur 
i& de fes délais il fe pmmettoît deux avan^ 
tages : l'un , de perfuader à l'ennemi qu'il 
étoit foible ou timide y & de l'engager dans 
cette confiance h l'attaquer imprudemment ; 
l'autre , de laifler croître l'impatienee' dé feis 
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guerriers^ ôc de porter leur. ardeur à Texcès 
avant de rifqner la bataille. L'un & l'autre 
lui réullit. Le Général Romain baranguanc- 
fes troupes , leur fit voir les Samnîtes chan* 
celants, & tout prêts à fuir devant eux. Le 
génie de Rome remporte, leur dit-il.; celui 
de nos ennemis tremble, & n'en peut foute- 
nir rapproche* Allons , braves Romains , fii 
nous n'avons pas l'avantage du lieu, celui 
de la valeur y fupplée : il eft à nous ; mar* 
chons. Les voilà, dit le Général Samuice à. 
fa jeuneife impatiente ; laiflbns-Ies approcher 
jufqu'à la portée de l!arc, & vous aurez alorâ^ 
toute liberté de mériter vos Epoufés. 

Les Romains s'avancent ; les Samnîtes 
les attendent de pied ferme. Fondons fur 
eux^ dit le Général Romain; un corps im- 
mobile ne peut foutenir l'impétuoiîté àt 
celoî qui le heurte. Tout-à-coup les Samnî- 
tes s'élancent eux-mêmes avec la rapidité 
des Courfiers quand on leur ouvre les bar- 
rières. Les Romains s'arrêtent ; ils reçoîvenc 
le choc fans fe rompre & fans fe branler , & 
l'habileté de leur Chef change tout-à-coup 
Tattaque en défenfe. On combattit long-r 
temps avec une opiniâtreté incroyable : poui 
le concevoir 9 il faut s'imaginer que des hotn- 
mes , qui n'avoient d'autres paffions que IV 
mour^ la natute, la patrie ^ la liberté, la 
gloire, défendaient, dans ces moments 4é- 
cii]&, tous ces intérêts à la fois. Dans l!mi6 
des attaques redoublées des. Sauuiitôs^ .le 
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vieux. Télefpon fut dangereufement blefle en 
combattant à côté de Ton fils. Cetenfiint, 
pleia d'amour pour fon pere , voyant lea 
Romains plier de toutes parcs, & croyant la 
bataille gagnée, fuivic le mouvement invin- 
cible de la mtare, & tirant fon pere delà 
mêlée , l'aida à fe traîner à quelque diflance 
du lieu du combat. Là, au pied d'un arbre ^ 
il panfoit en pleurant la profonde blefTure 
de ce vénérable vieillard. Comme il en ar- 
rachoit le trait, il entendit auprès de lui le 
bruit d'une troupe de Samnices qu'on avoit re- 
pouiïëe. Où allez-voug, mes amis, leur dit-il 
en abandonnanc/on pere? Vous fuyez; voici 
votre chemin ; & appercevant l'aîle gauche 
des^ Romains à découvert : Venez, dit* il f 
attaquons leur flanc : ils font vaincus fi vous 
daignez me fuivre. Cette évolution rapide 
. jetta Tefiroi dans cette aile de .rangée Ro- 
maine ; & Agatis la voyant en déroute : 
Pourfuivez, dit^il , mes amis, le chemin eft 
ouvert : je vous quitte un infiant , pour al- 
ler recourir mon pere. La viâoire enfin Hé 
décida pour les Samnites; & les Romains « 
trop afEoiblis par leurs pertts^ furent obligés 
de rentrer dans leurs murs. 
' Télefpon s'étoit évanoui de douleur ; les 
foins de fon fils le ranimèrent. Sont-ils bat- 
tus, demanda le vieillard î On acbevi^, dit 
le jeune homme ; les chofes font en boa 
écaL S^il eft ainfi,. dit le pere en fouriant^ 
lâclie de me rappeller à la vie : elle eft douce 
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p6m ûes VainqliettQ$;*>&^> veux tç i^oir ma- 
rier. Le bon-homme n'eut de long-temps 
la force d'en dire davantage ; car le. fang 
qui avoit coulé de fa plaie , lavoîc réduit à 
rextrémké. î ; 

: ' Les Samnites , après leur viéloîre , s'em- 
preil^em coïKç ja nuit à fepourir les bleflçs; 
on n- épargna rien pour fauver le digne pere 
d'Agacis; & il fe remit, quoiqu'avec peine t 
ée fon extrême épuifement. 
, Le retour de la campagne ^oit le temps 
des mariages^ pour deux raifons : Tune, aftsi 
que la récompenfe cdes fervices rendus , à la 
^trie4es Qiivît de près, & queTcseinple 
jeu eût plus, de force; 1 autre» afin que pen* 
dant THyver les. jetinés* -Epoux eulfènt \t 
l^mps de donner la vie à dç nouveaux ci* 
çoyen$ , avant que d'aller expofer la Ieur«^ 
Comoie les aftions de cette ardente jeuneflè 
fvoieni; ét^ plus brillantes que ^njais^ on 
crut devoir donner plus de pompe & de 
fplendeur à la fête qui en dévoie être k 
triomphe. 

1:11 y» avok peu. de. ^Ues <tens la R4publlr 

que qui n'euflent, comme Céphalîde, quel-^ 
44e ititelUgen$^/de faitim^ats-^ de deiin 
aved quelqu'un des jeunes gens : & chacune . 
d'elles faiibic des vœux pour celui donc 
elle efpéroit fixer le choix , s'il avoit i 
çhoifîr. ! • . ' r . : 

La place où l'on devoît s'aflembler écoît 
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triomphe V où l'oii vùybivMpétiAbé^ lés dé^ 
pouilles des Romains, Les jeunes guerriers 
île voient rendre couverts de Jeurs armes; 
les jeunes filles avec Tare & le carquois, & 
aufli bien vêtues que le permettoit la (im^ 
plîcité d'une République où îe luxe^étoît 
inconnu. Allons^ mes âlles, difoiest les me« 
res empreflëes à les parét-; il faut vous pré- 
senter à cette féte auguile avec tous les 
agréments qu'a bien Voulu vous accorder le 
Ciel. La gloire des hommes eft de vaincre, 
celles des femmes eft'^ê'plâÎFe. Heureufes 
celles qui mériteront les vœui de ces jeunes 
^ vsaillaftts 'dtèyefTs' , qà Votit' èvte jugés 
les plus digneà de donner des défenfeurs 
iî l'Etat I La palme du mérite ombragera 
leur demeure^ Teftinte publique Tenviron- 
4lem; leurs erifànts fék^nrt- tes Igls 'aînés dé là 
'patHe;, & fa plus précieufe efpérknce. Eè 
^rkhVaiiifu cès'MÉ^rés tcfndi^ e^èefeçoîént 
de pampre & de myrche les beaux cheveux 
'de ces jeunes vierges ; & donnoi^rit ^ûx plîs 
de leur voile le jeu le plus favorable au ca- 
Taélerè def '^lèa^'tèaiité.- Dés hœu leur 
•ceinture placés au-de(îbus du fein, elles fai-^- 
foîent ifâkre lés ondes -d'utie djaperié élé^ 
gante , attachoient les carquois fur leurs 
épaules^ les inftruifoient à fe préfenter avec 
grâce , appuyées fur leur arc , & relevoîent 
négligemment leur robe légère au-defiùs dé 
run-' dès genoux, pour donner à leur démar- 
che jplus & |^U6 de nobleflè. Cetcé 
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induftrie des mères Samuites étoic uii afle de 
piété; & Ja galanterie eUe-méirie employée 
au triomphe de la veau 9 en prenoicie facré 
caraÀere. Les< fiiies > eti. fe. mirant dans . hà 
«ryilal d'une onde pure, ne Te trouvoientija- 
tnais allez belles; cbaciiilie d'elles s'^xageroîfe 
les avantages de fes rivales ^ & u ofoit plus 
compter fiir les -fiei^ ... ^ 
: Mais de tous les vœux formés dans cé. 
grand jour 9. il n'y en eut point de plus wc^ 
dents que ceux de .la belle Ce phalide. Puif* 
&ncies Dieux nous exaucer*» lui die là mere 
en Tembraflant ! mais , ma fille , attendez 
leur volonté avec la docilité d'un cœur hun> 
ble : . s'ils vous ont donné quelques char- 
mes y ils favent quel en doit être le prix« 
C'eft k vous de couronner leurs dons par les. 
graces' de: la modedie. Sans la modelée ^ hr 
beauifé peiic éblouir, mais elle fie touchera 
jamais : c'eft par-là qu'elle infpîre ime ten- 
dre vénération 9 & qu'elle obtient une ef» 
pcce de culte^ Que cette raodeftie aimable 
lèrVe de «^roîle.à des defirs, qui, peut^êiie^ 
doivent s'éteindre avant la fin. du jour , & 
faire place h un:houveau penchant. Cépha- 
lide ne put ibutenir cette idée ûns laifler 
échapper quelques- larmes* Ces larmes, lui 
dit la mere , font indignes d'une fille Sam- 
nke. Sachez que de tous les jeunes guer<' 
ïiers qui mit concourir» il n^en^ll aucun 
qui niait, prodigué*. li>n iàng pouc notre dé- 
fejofe .& notre liberté i ^quiL n'en ,ell aucun 
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qtu n'e vous mérite, & envers lequel voufii 
né dufliez être glorieufe d'acquitter votte ' 
patrie^ Occupez-vous de cette pcnfée , fé- 
chezr vos pleine 9 '&ifmv«^im>L 

• De fon côté, le bon-hoitinie Télefpo» 
^onduifoic fon fils à 'raâëiobiiei Hé bieov 
lui die- il, comment va le cœur? Jai été 
aflez content de toi dans cette camps^ne , 
& j'efpere qu'on en dira du bien. Hélas! 
dk le tendre & niodede Agatis, je^ n ai eQ 
qu'un moment pour moi. J aurois peut-être 
Élit quelque choie ^ mais vous^tiez bleifèv 
je vous de vois mes foins. Je ne me répro-»' 
che pas de voas avoir factiâé ma gloire. Je* 
ferois inconfolable d'avoir trahi ma patrie ; 
mais je ne le ièr<Ms^ pas moins d'avoir aban- 
donné mon perd <^«œ «m fCiel^ mes dé-i 
voirs n'ont pas été incompatibles ; le reftç. 
eft dans la mam desr Dieux. J'admire cam*»' 
me on eft religieux quand on a peur , dit le 
vieillard en Iburiant : avoue que tu étoia 
plus réfolu en allant charger, les Romains; 
B»ts prends courage, tout ira bien :ije t^ea 
promets une jolie. 

* lis ie rendent à raHèmblée, ou ploGear» 
générations de citoyens rangées en amphi- 
théâtre , f^moient le coiip*d'œil le plus im-^ 
pofant. L'enceinte s'arrondiflbit en ovale. 
On voyoit d'un c6té les^fiUes aux^f^eds des 
mères; de l'autre ,.j^e& pères- au- de (Tus des 
garçonis; à l'un des bouts ^ le coniëll des 
vieillards , à l'auurç'^ ^^a jeuncllè qui n'étok 
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pas encore nubile , placée félon les dégres 
l'âge. Les nouveaux mariés des années 
précédentes environnoient Tenceinte. Le ref- 
pe£t , la modeftie & le (ilence régnoiei|( 
par- tout. Ce filence fut tout- à-coup inter- 
rompu par le bruic de fanfares guerrières^ 
& Ton vit s'avancer le Général Samnite, 
environné des Héros qui ccmimandoi^t fous 
lui. Sa préfence fît baifïer les yeux à tous- 
les concurrents. U traverfe l'enceinte , & va 
fe placer avec fon cortège au milieu des 
Sages. 

On ouvre les fàftes de la République , & 
un Héraut lit à haute voix^ félon Tordre des 
temps , le témoignage que les Magiftrats & 
les Généraux ont rendu de la conduite des 
jeunes Guerriers. Celui qui , par quelque là?- 
i:heté ou quelque badèfle, auroit imprimé une 
tache à fon nom , étoic condamné par les 
loix à la peine infkmante du célibat, jufqu'à 
Ast qu^il eût racheté fon honneur par quelque 
aétion généreufe; mais rien n'étoit plus rare 
^que ces exemples. Une probité fim^e ^ une 
• 'bravoure .irréprochable , étoit le moindre 
éloge qu^on pûr donner à .un jeune Samh 
nite ; & c'étoit une efpece de honte que de 
n'avoir fait que fon devoir. La plupart d'en- 
tr'eux avoient donné des preuves d'un cou- 
rage , d'unie vertu, qui pai^out ailleurs (e- 
roienc héroïques, & qui, dans les mœurs de 
ce peuple 9 fe diàtnguoient ^ peine ^ tant il» 
;étoient famijiçrp.: Q^elqjues-ufls.s'élçvoienc 



Digitized by Gopgle 



i68 Les Mariages Sa/unités^ 

au-delTus de leurs rivaux par des aftions pliïs 
éclatantes : mais le jugement des fpeâateurs 
devenoic plus févere à mefure qu'ils encen- 
doient publier des vertus plus dignes déloge; 
& celles qui les avoienc d'abord frappés , 
rentroient dans la foule des chofes louables 
effacées par de plus beaux traits. Les pre- 
mières campagnes d'Agatis écoienc de ce nom- 
bre; mais quand on en vînt au récit de la der- 
nière bataille i & qu'on raconta comment il 
tvoie abandonné fon pere pour rallier fes com- 
pagnons & les ramener au combat ; ce facriâce 
deianatureàla patrie enleva tous les foffrages: 
les larmes coulèrent des yeux des vieillards ; 
ceux qui environnoient Télefpon rembraf» 
foient de joye , les plus éloignés le félicî- 
toiént du gelle & du regard : le bon liom* 
me rioit & fondoic en larmes; les rivaux 
«même de Ton iils le re^doient avec ref- 
peft ; & les mères prcflànt leurs filles dans 
leurs bras ^ leur fcuhaitoient Agatis pour 
Epoux. Céphalide, pâle & tremblante, n'o(è 
lever les yeux : fon cœur faili de joye & de 
crainte, a fui pendu ton mouvement ; <à mere 
qui la foutient lUr fes genoux, n'.ofe lui par* 
1er de peur de la trahir , ôc croit voir tous 
les yeux attachés fur elle. 

Dès que le murmure de Tapplaudiflèmenc 
univerfel fut appaif^, le Héraut nomme Par- 
ménon , & raconte de ce jeune homme , que 
dans la dernière bataille le courlier du G6- 

néral Sammce-s'étam abattu ik>m lui , percé 
X d'une 
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d^une flèche morcelle, & le Héros dans fa- 
chûte s^écant trouvé un momenc (ans défen« 
fe , un Soldac Romain école prêt à le percer 
de (on javelot ; que Parménon , pour (àuver 
la vie au Chef, avoit expofé la fienne en fe 
précipitant au-devant du coup , donc il avoic 
reçu la profonde bleflure. Il eft certain , die 
le Général en prenanc la parole , que ce gé- 
néreux citoyen me fît un bouch'er de (on 
corps ; & (î mes joiurs fonc uciles à la patrie ^ 
c'efl: un bienfait de Parménon. A ces mots, 
i'aflemblée, moins actendrie, mais non moins 
étonnée de la vertu de Parménon que de 
celle d'Âgatis, lui donna les mêmes éloges; 
& Ton vit les fuffrages & les vœuK fe par- 
tager entre ces deux rivaux. Le Héraut, par 
oridre des vieillards , împofe (ilence ; & ces 
' Juges vénérables fe lèvent pour délibérer; 
Les opinions fe combattent long-temps avec 
mémo avantage : quelques-uns prétendoienc 
qu'Agatis n'avoit pas dû quitter fon pofte pour 
fecourir fon pere , & qu il n'avoit fait que 
réparer cette faute en almndonnanc fon pere 
pour ralh'er fes compagnons ; mais ce fenti^ 
ment dénaturé fut celui du plus petit nomi» 
bre. Le plus ancien des vieillards prit enfin 
la parole,, & dit : N'eft-ce pas la vertu qi:e 
hous devons récompenfer? 11 ne s'agit dono 
que de favoir lequel de ces deux mouve'? . 
ments eft le plus vertueux , ou d'abandonnée 
un pere expirant^ ou d'expofer fa propre 
vie*. Nos jeunes gens ont feit tous les deux 
Tome IL H 
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une action détifiyè pour la viétoire : c'eft à 
vous de juger, vertueux citoyens, laquelle 
des deux à du le plus coûter. De deux exem- 
ples également utiles, le plus pénible efl 
celui qu'il ikuc le plus encoun^er» 

Le croirâ-t-on des mœurs de ce peuple? 
: fut décidé d une voix^ qu'il étoit plus géné- 
reux de s'arracher des bras d'un pere expi- 
rant que Ton peut fecourir, que de s'expo- 
fer foi-même à la mort, fût-elle inévitable; 
& tous les fuffrages fe réunirent pour décer- 
ner à Agatis l'honneur du premier choix. 
Mais le combat qui va s'élever, paroîtra 
moins vraifemblable encore. On avoît déli- 
béré à haute voix ; & Agatis avoit entendu 
que Je priturtpe de gén^ofité avoit feul fait 
pencher la balance. Il s'éleva dans fon ame 
im reproche qui le fit rougir: Non ^ dit-il en 
lui-même, c'eft une fuiprife^ je ne dois 
poiht en abufer» Il demande à parler; on 
lui prête filence. „ Un triomphe que je 
^, n'aurds pas mérité^ dit-il, ferdt le fup- 
^ plice de ma vie ; & dans les bras de ma 

vèrtueure Epoufe , suon bonheur lèroi^ 
^ empoifonné par le crime de l'avoir obte- 
59 nue ifi^uHementé Vous croyez cwi tonner 
^ en moi celui qui a le plus fait pour fa pa- 
^ trie; fages Samnites, je dois l'avouer : je 
^ n'ai pas tout fait poilr elle feule. J'aime, 

j'ai voulû mériter ce que j'aime; & s'i| 
. me revient quelque gloire d'une conduite 

^ que vous dàigne^ louer ^ l'^mouà* ia porr 
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tage avec la verou Que mon rival fe juge 
99 lui-mênie , & qu'il reçoive le prix que je lui 
99 cède , s^il a été plus généreux que moi. 
Comment exprimer Témotion que cet aveu 
caufa dans tous les cœurs ? D'un côté il ter- 
niffbit Téclat des aélions de ce jeune hom- 
me ; & de Taucre il donnoit au carai^ere de. 
(â vèrtu quelque chofe de plus héroïque, dç 
plus étonnam:, de plus rare, que le dévoue* 
ment le plus généreux. Ce trait de franchife 
& de candeur produifit iur Tes jeunes rivaux 
deux effets tout oppofés. Les uns , l'admirant 
^vec une joye ouverte , fmbloient témoin 
gner, par une noble aflurance, que cet exem- 
ple les élevoit au-delliis d'eux-mêmes ; Iqa 
autres , interdits ^Sc confus , paroiflbient en 
être aççaJbdés comoie d'ua poid^ au-delTus dQ 
leurs forces. Les laçres & les filles âoxhf 
noient toutes en fecret le prix de k vertu ^ 
celui qui a-i/oic eu la ma^animité de déclar 
rer qu'il n'en étoit pas digne ; & les vieil- 
lards avoient les yeux attachés fur Parméf^ 
non, qui, d'un vifage tranquille, attendoît 
qu'on daignât l'entendre. ^ Je ne fais , dit-i^ 

enfin, en s'adrefîànt à Agatis, je ne fais ^ 

quçl \d^ré les aélions des .hommes doi« 
^ vent être défintérelïëes pour être vertueu- 
^ fes, Jl n'ell rien , à le bien prendre , que 

Vxm ne fade pour fa propre fatdsfaétion ; 
^ mis ce que je n'aurois pas ^t pour la 
^ iniienne^ c'eft Taveu que je viens d'enten<- 
^ idre^ &.qmod il y aujojit eu jufqu'igi dans 
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9, ma conduite-quelque chofe de plus géné-- 
reux que dans la vôtre , ce qui n'eft pas 
bien décidé, la févérité avec laquelle vous 

9^ venez de vous juger, vous élevé au-deflus 
de moi. 99 * 

Ce fut alors que les vieillards confondus 
ne furent plus quel parti prendre : on n^aila 
pas même aux voix pour délibérer à qui 
donner le prix« Il fut décidé par acclama- 
tion que tous les deux le mérîtoîent, & que 
rhonneur du fécond choix n'écoit plus digne 
de l'un ni de l'autre. Le plus ancien des 
Juges reprit la parole ; Pourquoi retarder» 
dit-il , par nos irréfolutions , lé bonheur de 
ces jeunes gens ? Leur choix eH fait au fond 
de leur cœur; qu^on leur permette de (ë 
communiquer l'un à l'autre le fecret de leurs 
defirs : fi Tobjet en eft difi^érent ^ chacun 
deux, fans primauté, obtiendra l'Epoufe 
qu'il aime ; s*il arrive qu'ils foient rivaux, la 
loi du fort en décidera ; & il n'eft point de 
fille Samnite qui ne iafle gloire de confoler 
le moins heureux de ces deux guerriers* 
Ainfi parla le vénérable Androgée, & toute 
raflemblée applaudie. 

On fait avancer Âgatis & Parménon au 
milieu de Tenceinte. Es commencent par 
is'embrafîèr, & tous les yeux fe mouillent de 
larmes. Tremblants l'un & Tautre , ils héfî- 
tent; ils n^ofent nommer l'Epoufe qu'ils ont 
defirée : aucun d*eux ne croit poffible que 
Vautre ait fait un choix différent du fient 
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J'aîme, dit Parménon^ ce que le Ciel a formé 

de plus accompli; c'^eft la grâce, la beauté, 
même. Hélas 1 répondit Agads , vous aimez 
celle que j'adore : c'efl: la nommer que de 
la peindre ainG; la nobleilë de fes traits, la 
douce fierté de fes regards^ je ne fais quoi 
de divin dans fa taille & dans fa démarche , 
la diflinguent *aflez de la foule des fillès 
Samnices. Que l'un de nous fera malheu^ 
leox d'être réduit \ un autre choix! Vous 
dites vrai, reprit Parménon; il n'eft point 
de bonheur ^ns* £liane« — Sans Ëliane, 
dites-vous ? Çuoi ! s'écrie Agatis , c'efl: la 
fille du fàge Androgée, Ëliane, que vous ai- 
mez! — 'Et qui donc aimerois-je? die Par- 
ménon étonné de la joye de fon rival. 
C'eft Eliane ! ce n'eft pas Céphalide ! reprit 
Agatis avec tranfport. Ah ! s'il e(t ainfi,. 
nous fommes heureux : emibraflez-raoî, vous 
me rendez la vie. A leurs embraflèments re- 
doublés, l'on jugea (ans peine que Tamour 
les avoit mis d accord. Les vieillards leur or- 
donnèrent d'approcher , & , fi leur choix 
n'écoit pas le même, de le déclarer à haute 
voix. Au nom d'Eiiane & de Céphalide tout 
retentit d'applaudiflèments. Androgée & Té- 
lefpon , le brave Ëumene , pere de Cépha- 
lide, celui de Parménon, appellé Mêlante , 
fe félicitoient l'un l'autre avec cet attendrif- 
fement qui fe mêle à la joye des vieillards. 
Mes amis , dit Télefpon , nous avons là de 
braves enfants : avec quel zele ils en vont 
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feîfe d'autres! Quand j'y penfe, je citrfs être 
encore à la fleur de mon âge. Foibleflè pa- 
ternelle à part 9 le jour des mariages eft ma 
fêté h moi : il me femble que c'eft: moi qui 
époufe tomes les filles de la République. En 
parlant ainfi , le bon-homme fautoit d'allé- 
greile ; & comme il étoit veuf , on lui con* 
feilloit de fe remettre fur les rangs. Ne plai- 
fantez pas, difoit-il; fi tous les jours j'étois 
ttuffi jeune, je pourrois bien encore feîfe pai> 
1er de moi. 

On fe rendit au Temple pour confecrer 
Àu pied des autels la cérémonie des maria* 
ges. P&rdnénon & Agatis lurent conduits chez 
eux en triomphe ; & Ton ordonna un facr^* 
lice folemnel pour rendre grâce aux Dieux ^ 
d'avoir donné à la République deux fi ver- 
tueux citoyens^ . 

m 
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(3 'Etoic le jour de la fête du village d6 

Coulange, Le Marquis de ('lancé , dont le 
Château n'écoit pas lom delà , étôit veno 
avec fa compagnie voir ce fpeftacle champê- 
tre, & fe mêler aux danfes des villageois^ 
comme il arrive aflez fou vent à ceux que 
Tennui chafle du fdn du luxe ^ ^ qui font 
ramenés en dépit d'eux-mêmes à des plaifîf« 
fimples & purs.. • • 

Parmi les jeunes payfannes qu'animoit la 
joye , & qui danfoient fous Tonneau , qui 
n'eût pas diftingué Laurette y à l'élégance 
de fa taille, à la régularité de fes traits, à 
cette grâce naturelle qui eft plus touchuite 
que la beauté 1 On ne vit qu'elle dans la 
féte. Des femmes de qualité qui fe piquoient 
d'être jolies, ne laillèrcnt pas d'avouer qu'eU 
les n'avoient rien vu de fi raviflant. On la 
fit approcher , on l'examina , comme un 
Peintre examine un modèle* Levez les yeux^ 
petite, lui dîfoîent ces Dames. Quelle vi.- 
vacité^ quelle douceur , <}ueUe volupté 4ana 
fes regards ! Si elle favoit ce qu'ils expri- 
ment! quel ravage une coquette habile fe^ 
roît avec ces yeux-là! Et cette bouche? y 
a-t-il rien de plus frais? Comme fes levreç 
fom: vermeilles! ^comme Témail de fea^eno 
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eft pur! Son teîn bran fe relTent du hâle; 
mais c'eft le tein de la fanté. Voyez un 
. peu ce cou d'ivoîre sWondîr fur ces belles 
épaules. Qu'elle feroit bien en habic de cour ! 
£c ces petits charmes naiflants que Tamour 
femble avoir placés lui-même? En vérité^ 
cela eft plaifant! Â qui la nature va-t*elle 
prodiguer fes dons? Où la beauté va-t-elle 
ie cacher? Laurette^ quel âge avez- vous? — 
J'ai eu quinze ans le mois paflTé. — On va 
bientôt vous marier fans doute ? — Mon 
père dit. que xîen ne preffè. — Et vous , 
Laurerte , n^avez-vous pas quelque petie 
amour dans le cœur? — Je ne fais pas ce 
^ue c'eft qu'un petit amour. — Ouoi 1 pas 
vn garçon ne vous fait délirer qu on vous 
•lé donne pour mari? — Je ne me mêle pas 
/de cela : c^eft mon pere que ce foin regar» 
de* — Que fait votre pere? — 11 cultive fort 
bien* -~ £ft-il riche? — Non, mais il dit 
jqu'il eft heureux fi je fuis fage. — Et à quoi 
TOUS occupez-vous? — J'aide mon pere; je 
travaille avec lui. — Avec lui! Quoi^ vous 
cultivez la terre ? — Oui ; mais les foins 
que la vigne demande ne font pour moi qu'un 
amufement* Sarcler , planter les échalas, y 
attacher le pampre, en élaguer les feuilles pour 
faire mûrir le raifin , le recueillir quand il eft 
mûr , tout cela n'eft pas bien pénible. — 
Malheureufe enfant ! je ne m'étonne pas fi fes 
jolies mains font ternies. Quel dommage 
. jque cela foit né dans un état vil 6; obfcuri 
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• Laurette , qui dans Ton village; n'avoic ja? 
mais excité que Tenvie, fut un peu furprife 
d'infpirer la pitié. Comme fou pere lui ca^ 
choit avec foin ce qui auroit pu lui eau fer 
lies regrecs 9 il ne lui étoit jamais venu dans 
Ja petifée qu'elle fût à plaindre. Mais en jet- 
imt les yeux fur la parure de ces femmes^ 
elle vie bien qu-elles avoient raifon. Quelle 
différence de leurs vêtementsauxfiens ! Quelle 
irdçheur & quel édat dans Técoffe foyeufe 
& légère qui flottoit à longs plis autour ôH^h 
les ! que de délicateflë dans leur cfaaufHire ! 
Avec quelle grâce & quelle élégance leurs che- 
*veux écoient antmg^ 1 Quel nouveau lufire 
ce beau linge, ces rubans, ces dentelles 
donnoienc à «ks. charmes à demi*voilésJ A 
•la vérité, ces, femmes n'avoient pas Fair vif 
d'une iàmé brillante; mais Laurette pouvoit* 
•elle croire que le luxe qui Téblouifloit, fût 
;la caufe de cette langueur que le. rouge mê- 
me ne pouvoir déguifer ! Comme elle rêvoît 
à tout cela, le comte de Luzy s'approche, 
'& Tinvite à danfer avec lui. 11 étoic jeune, 
lefte , bien fait , & trop féduifàutpour Laure tte* 
Qooui}U^eile n'eût pas le goût bien dé- 
licat en fait de danfe, elle ne killà psis de 
rmarquer dans la noblefle, la précifîon & 
la légèreté des mouvements du Comte, un 
agrément que n'avoienc pas les .fiuics des 
jeunes Villageois. Elle s'étoit quelquefois 
. fenti preflèr la main , mais jamais par une 
main û douce. Le Comte en danfaut la fui- 
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yok des yeux; Laurecte^trôuva qoe^ re- 
gards donnoîent de la vie & de famé à fit 
danfe : & foit qu'elle voulût par ànalacîoa 
donner le fflême agrément à la fîen^ne, fok 
que la première écmoelk de Tamoar ie com^* 
nfiuriîquât de fon co^tir à fes yeux, ils rt&- 
pondirent à ceux du Comte par Texpre^on 
la plus xïtRve 4e la joye & du fetoimmt. 

La danfe finie > Laureiie alla s^aflèoir au 
"jiied de romieau 9 le Comte aux genoux 
ûe Lauretce. Ne nous quittons plus , lui ^t<- 

, ma bdle -enftnt ': je ne veux SatiBap qu'4i- 
^cc vous. C'eft bien de Thonneur à moi , 

ItH dit-^le 9 taiais Ma Uchvtc^ mes ioom- 

'pagnes ; & dans ce village on eft jaloux. 
O» doit rétre fans doute de vous* voir fi 
jolie ; & à la ville on le feroit de même : 
x'eft un malheur qoi vous fiiivra par-<tout. 
-Ah, Laurette! fi dans Paris, au milieu de 
ces fenimes fi vaines 4'ufne beauté qui- n'ell 
qu'artifice, on vods voyoit tout- à- coup pa- 
.roître avec ces charmes fi naturels dont vous 
•ne vous doutez pas ! — Moi , Monfieur ! 
•Paris! hélas! &^i'y f^ois-je ? — Les délices 
'dè cous les yeux , la cotiquête de tous les 
<:œurs. Ecoutez , Laurette , nous n'avons 
"pas ici 4a liberté de caufer eiifcmbk. Mais, 
en deux mots, il ne tient qu'à vous d'avoir, 
au'lieu d'une cabaifôobfcure,^& d'une vigne 
à cultiver, il ne tient qu'à vous d'avoir à 
Parîs,tin pefit palais brillant d'or ^ ^àe foye, 
une table ièrvie félon vos deârs ^ ks -naea* 
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bles les plus volupcueisK, la pktô élégant 

équipage, des robies dé toucés lei> faifons, 
de cornes ccmleufs ^ enfia coik oe -qui ûic 
Tagrément d'une vie aîfée, tranquille, délî- 
eieufe ^ fans «imre foin que de jouir ^ de ^ 
m'aimer comme je vous aime. Vous y pen^ 
ferez à loifîr. Dimimche l'on danfe au châ« 
teau; toute la jeuneffè du village y eft îtt* 
vitée. Vous y ferez ^ belle hw^ut ^ & là 
vous me direz fi mon amour vous touche , 
fi vous acceptez mes bien&its. Je ne vous 
demande aujourd'hui que le fecrety mais le 
fecret le plus inviolable- Gardez -le bien; 
sMi vous échappoit tout te bonheDr jqai' 
vous attend s'évanpuiroit comme un fonge^* 
Laurette en efiei: crût avoir tèvéï. Le forr 
brillant qu'on lui avoit peint étoit fi éloigné 
de rhumfate état où die étoit Féduice^^qa^uQ^ 
pafl^ge fi facile & fi prompt de Tun h l'au^» 
cre^* n'éroit'pas concevable. Le beau jeune 
homme qui lui avoit fait ces offres , n'avoit 
- pourtant pas l'air d'un trompeur» Il lui avoit: 
parlé fi férieufementl elle avoit vu tant de 
bonne foi daûs fes yeux & dans fon langage !t 
Je me feroîs bien apperçue, dîroit-eile,. 
s'il eût voulu fe moqwr de moi. Cepen- 
dant, pourquoi ce myftefre <jo'ïl m'a tant . 
recommandé? En ine rendant heurcufe^il 
veut que je Tahne; rien n-cft plus jufe : 
mais &ns doute il confent que mon pere , 
partage avec moi fesbienikits; pourquoixlottc: 
nous cacher de mon.pere? Si Lmx^tx^ avoiiu 
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eu ridée de la féduéUon & du vice , elle 
eût compris ^cilenienc pourquoi Luzy de- 
naudoic le fecret ; mais la fagefle qu'on lui 
avok iofpirée fe bornoit à fe refufer aux 
brufques libertés des garçons du village; & 
dans Tair honnête & refpeâueux du Comte , 
elle ne voyoic rien donc elle dût fe défier 
& fe garantir. 

Toute occupée de ces réflexions , la tête 
remplie de l'inaage du luxe & de Tabon- 
dance , elle retourne à fon humble demeure ; 
coutrembloit y avoir changé. Laurecte, pour 
la première fois , Tut humiliée d*habiter fous 
le chaume. Ces meubles (impies que le be- 
foin lui rendoit précieux ^ s^avilirent ; les 
foins domeftiques dont elle étoic chargée ^ 
commencèrent à la rebuter ; elle ne trouva 
plus la même faveur h ce pain que la fueur 
arrofe ; &fur cette paille fiaîche oùelledor- 
moit fi bien^ elle foupira pour des lambris 
dorés 9 & pour un lit voluptueux & riche. 

Ce fut bien pis le leudemain, quand il 
failat retourner au travail , & aller fur ua 
Côteau brûlant, foutenir la chaleur du jourt. 
A Paris ) difoit^elle, je ne m'éveillerois que 
pour jouir tranquillement, fans autre foin 
que d'uimer & de plaire% Monfieur le Comte 
me Ta bien dit. Qu'il eft. aimable, Mon- 
fieur le Comte ! De toutes celles du village 
il n'a vu que moi; il a même quitté les Da- 
nses du Château , pour ne s'occuper que 
d'une payfanne. Iln'eftpasfier^ celui là i & 
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cependant il a bien de quoi 1 être ! Il fem* 
bloic que je lui faifois grâce en le préférant 
à des gens de village : il m'en reraercioic 
avec des yeùK fi tendres ! d'un air fi humble 
& fi touchant! & dans Ton langage, quelle 
aimable douceur! quand il auroit parlé à 
la Dame du lieu, il n'auroit pas écé plus 
honnêcé. Heureufement j'écois aflèz bien 
mife; mais aujourd'hui s'il me voyoît! quel 
vêtement 9 quel état que le mien! 

Le dégoCu de fa fituation ne fît que re- 
doubler, pendant trois jours de fatigue & 
d'ennui qu'elle eut encore à foutcnir avant 
de revoir le Comte. 

Le moment qu'ils attendoient tous deux 
avec hîipatience , arrive. Toute la jeunefle 
du village efl: afl^mblée au Château voifin ; 
& dans une falle de tilleuls , bientôt le fon 
des infiruments donne le fignal de la danfe. 
Laurette s'avance avec Tes compagnes , non 
plus de cet air- délibéré qu'elle avok à la 
fête du village, mais d'un air modefte & 
crainti£ Ce fut pour Luzy une beauté nou* 
velle, une grâce timide & décente, au-lieu 
d^une Nymphe vive & légère* U la falua 
avec diftinélion , mais fans aucun ligne d'in- 
telligence. Us abilint même de Tapprocl^er^ 
& attendit, pour danfer avec elle, qu'un autre 
lui donnât l'exemple. Ce fut le Chevalier 
de Solîgny , qui , depuis la fête du village , 
n'avoit ceiTé de parler de Laurette avec une 
cQ>ece de lavit&meqt. Luzy crut vok eo 
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lui un rival , & le fuîvît des yeux avec in- 
quiétude ; mais Laurette n'eut pas befoin , 
pour le tranquillifer, tle s^appercevoir de fk 
jaloufie. En danfant avec Solîgny, Ton re- 
gard i\it vague, fon air indifférent, fon main- 
tien froid oc négligé. Vint le toui* de Luzy 
de danfer avec elle , & il crut voir, en la fa- 
'•luanc, toutes les grâces s'animer , tous les 
charmes éclore fur fon vifage. Le précieux 
coloris de la pudeur s'y répandit ; un fou- 
rire furtif & prefque imperceptible remua 
fes lèvres de rofe ; & la feveur d'un regard 
touchant le ravit de joye & d amour. Son 
premier mouvement, sMls étoient feuls, fe* 
roit de tomber aux genoux de Laurette ^ de 
lui ^rendre grâce, & de Tadorer; maïs fl 
commande à fes yeux mêmes de retenir lé 
feu de leurs regards; fa main feule, en pref^ 
fant la main de celle que fon cœur appelle 
fon Amante , lui exprime en tremblant fes 
tranfports. * * 

Belle Laurette, lui dit-il après la danfe^ 
éloignez - vous un peu de vos compagnes. 
Je fuis impatient de ^voir ce que vojus avez 
réfolu. — De ne pas foire un pas fans Ta- 
veu de mon père , & de fuiyre en tout fes 
avis. Si vous me faites du bien , je veux 
qu'il le partage ; li je vous fuis , je veux 
qu'il y confente^ — Ah ! gafde2-vous de le 
. confulter : c'eft lui fur -tout que je dois 
craindre. Jl y a parmi vous, pour s'aimer & 
Vunir, des formalités que mon nom, mon 
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état me défend de fuivre. Votre père voa- 

droit m'y affujetcir ; il exigeroit de moi 
rimpoilible; & fitr mon refus, il m'accufe* 
roit 4'avoir voulu vous abufer. Il ne fait pas 
coml>ien je vous aime; mais vous^ Laurecce , 
me croyez -vous capable de vouloir vous 
nuire? — Hélas! non, je vous^cpois la bonté 
même. Vous feriez bien trompeur ^ fi vom 
étiez méchant î — Ofez donc vous fier à 
moi. — Ce n'eft pas que je rn^en défie; 
mais je ne puis^me cacher de mon père : j« 
lui appardens, je dépends de lui* Si ce que 
vous ine propolèz me convient, il y conlen- 
tira, — Il n'y confencira jamais. Voas m'au»- 
rez perdu, vous en ferez fâchée; hélas 1 îl 
ne fera plus temps, & pour toute la viè 
vous ferez condamnée h ces vils travaux que 
vous aimez ians douce^ puifque vous n^'ofee 
les quitter. Ah, Laurette ! ces mains délica- 
tes font-eUes faites pour cukîver k teitre? 
Faut-il que le hâle dévore les couleurs de 
ce joli tein ? Vous, le charme de la nature ^ 
toutes les grâces, tous les amours, vous,^ 
Laurette, vous, condimer dans une vie ob^' 
-cure '& pénible ! finir par être Irf ménagère 
4ie quelque grolDer vilkgeois 1 vieillir peuo- 
«être 4ilati$l%iid]g6nce, fin&avoir goûté ancnn 
<de ces plaifu-s qui dévoient vous fuivre fans 
4xiSèl voûk oê que vtm préfémz aux ^i*- 
<:es de Tabondance & du loifir que je vou5 
jjpmmet&.' lS,tik iqxtoi tient -votre réfolurion? 
î la peur de 4:^ttier quelques moments 4jtïr 
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quiétude à votre .pere ? Oui ^ votre fuicô 
l'affligera; mais après, quelle fera fa joye, 
en vous voyant riche de mes bienfaits , dont 
tl fera comblé lui-même? Quelle douce 
violence ne lui ferez -vous pas, en Tobli? 
géant à quitter f^^ cabane , & à fe donner 
du repos ? car dès-lors je n!ai plus fes refus 
k craindre : mon bonheur 5 le vôtre & le 
lien feront afTurés pour toujours» 
; Laurette eut bien de la peme ^ réfider à 
la féduétion , mais enfin elle y réfifta ; & 
ikns le fiital incident qui la rejetca dans le 
piège , le feul inftinél de rianocçnce auroit 
luffi pour Ten garantir. 

Dans un orage qui fondit autour du vil- 
lage de Coulange 9 le plos terrible fléau des 
campagnes , la grêle anéantit Tefpoir des 
vendanges & des moifibns. La défolation 
fut générale. Pendant l'orage mille cris dou- 
loureux fe mêloient aux bruits des vents & 
dit tonnerre ; mais quand le ravive fttt con- 
ibmmé, & qu'une clarté plus affreufe que 
les ténèbres qui Tavoient pcécéàét^i fit voir 
les rameaux de la vigne, dépouillés /& rom* 
4>US) les ^is pendants fur leur dge brifte^ 
les fruits des arbres abattus ou meurtris ; ce 
ne fut par-tout^ dam la campagne dételée ^ 
qu'un vafle & lugubre filence : les chemins 
4toient couverts d'une foule de malheureux, 
pâles ^ confternés, immobiles, qui d'un œil 
morne, contemplant iew; ruine , pkuroîeiii 
la pene de l'année , & ne voyoient daus Ta* 
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venir que Tabandon , la mifere, & la mort. 
Sur le feuil des cabanes , les mères éploréei 
prefToîent concre leur fein leurs tendres nour- 
rifions 9 & leur difoienc les yeux en larmes : 
qui vous allaitera fî nous manquons de pain? 

A la vue de cette calamité, la première 
idée qui vint à Luzy fut celle de la douleur 
où Laurette & fon pere dévoient être plon- 
gés. Impatient de voler à leurs fecours , il 
cacha ce tendre intérêt fous le voile d'une 
pitîé commune à cette foule de malheureux» 
Allons au village, dit- il à & compagnie; 
portons-y la confolationf II en coûtera peu 
de chofe à chacun de nous , pour fauver 
vingt &milles du défefpoir où ce défailre 
les à réduites. Nous avons partagé leur 
joye 9 allons partager leur douleur. 

Ces mots foent leur împreffion fur les 
cœurs déjà émus par la pitié. Le Marquis 
de Clancd donna l'exemple. Il fe préfènta 
à fes payfans , leur offrit des fecours 9 leur 
promit des foulagements^ & leur rendit Tef- 
poir & le courage. Tandis que des larmes 
de reconnoiflànce couloient autour de lui^ 
la compagnie , hommes & femmes , fe ré- 
pandoient dans le village , entroient dans les 
chaumières , y répandoient leurs dons , & 
goùtoient le plaifir fenfible & rare de fe voir 
adorer par un peuple attendri. Cependant 
Luzy couroit en infenfé , cherchant la de* 
meure de Laurette. On la lui indique ; il y 
vole ^ & voit fur la porte^un villageois aflis^ 
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la tête penchée fur fes genoux, & fe cou- 
vrant le vifage de fes deux mains, comme 
s'il eût craint de revoir la lumière. C'étoit 
le père de Laurette. Mon ami, lui dit le 
Comte, je vous vois confie rné; mais ne vous 
défefpérez pas : le Cid eft jufte , & parmi 
les hommes il y a des cœurs compatiflànts. 
Hé, Monfieur, lui répondit le villageds eft 
foulevant fa tête , eft-ce à un homme qui 
a fervî vingt ans (a patrie, qui s'eft retiré 
couvert de bleflures, & qui depuis n'a cellë 
île travailler fans relâche , eil^ce à ïxxï de 

• tendre la main? La terre arrofée de ma fueur 
ne devoit-elie pas me donner de quoi vivre? 
finîrai-je par mendier mon pain ! Une ame 
fi iîere & fi noble dans un homme obfcur ^ 
étonna le Comte. Vous avez donc fervi , lui 
demanda-r-il? — Oui, Monfieur. J'ai pris les. 
armes fous Berwick, j'ai fait les campagnes 
de Maurice. Mon pere, avant qu'un procès 
iunefte l'eût dépouillé de fon bien , avoit 4e 
quoi me foutenir dans le grade où j'étoia 
parventi. Mais en même -temps que je 
réformé i il fut ruiné fans reflburce. Nous 
vînmes ici nous cacher; & des débris de no- 
tre fortune nous acquîmes un petit fonds 
que je cultivai de mey maîiis. Notre premier 

. état n'étoit pas connu ; & celui-ci , où je 
femblois né , ne me faifoit aucut» honte* 
Je nourrifîbis, je confolois mon pere. Je me 
mariai , ce fut là mon malheur ; & c'eft aur» 
jourd'hui que je le fens. — Votre pere n'eft 



Digitized by 



C /rir T Mo a> 187 

plus? ^ Hélas! non. — Votre femme? 
feUe efl: trop heureufe de n'avoir pas vu ce . 
funefte jour, — Etes -vous chargé de fa- 
mille? — Je n'ai qu unê fille; & i'infortu- 
lîée!*;. N'encendez-vous pas fes fanglots? . 
elle fe cache & fe tient loin de md ^ pour 
ne pas me déchirer l'ame. Luzy eût voulu 
fe précipiter dans la cabane où gémiflînt 
Laurette; mais il fe retint, de peur de fe 
trahir,r 

Tenez, dit-il au pere en lui donnant (a 
lioorfô : <:e iëcours eft bien peu de chofe ; mais 
au befoin fouvenez-vous du Comte de Luzy* 
C'eft à Paris que je fais ma demeure. En 
difant ces mots il s'éloigna , fans donner m 
pere de Laurecce le temps de le remercier. 

Quel fut Tétonnement du bon -homme 
Bazile , en trouvant dans la bourfe, une fomme 
fi confidérablei onquaïwe loois, plus que le 
triple du revenu de fon petit côteau ! VienSi, 
ma fHJe, s'écria-t-il ; regarde celui qui s'élw- 
gne ; ce n'eft pas un homme , c'eft un Ange du 
Ciel. Mais que va!s-je croire? il n'eft pas 
poffible qu'il ait voulu me donner tout cela. 
Va, Laarette, cdurs ^priès lui, & fais lui 
voir qu'il s'cft trompé. Laurette vole fur les 
pas de Luzy; & l'ayant atteint : Mon pere, 
lui dit-elle, ne peut croire que vous ayez 
voulu nous Élire ce don-* là. U m'envoyé 
pour vous le rendre. — Ah , Laurette ! tout 
ce que j'ai n'eft-il pas à vous & à votre pere? 
puis -je trop le payer de vous avoir fait 
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naître? Reportez-lui ce foible don : ce n'efl: 
«[u'unedaide ma bienveillance; maïs cachez- 
lui-en bien le motif : dices-lui feulemenc que 
je fuis trop heureux d'obliger un homme de 
bien. Laurette voulut lui rendre grâce* De- 
main , lui dit-il 9 au poitit du jour, en pafônt 
au bout du village > je recevrai, fi vous vou- 
lez 9 vos remerciements avec vos adieux. 
Quoi ! c'eft demain: que vous vous en al- 
lez? — Oui% je m'en vais le plusamoureux^ 
& le plus malheureux des hommes. — Au 
.point du jour««.« c'efi: à-peu-près Theure 
,p\x mon pere & moi nous allons au tra- 
vail. — Enfembie? — Non, -il y va le pre- 
mier : c'efl: moi qui ai le foin du ménage, 
& cela me retarde un peu. — Et paffez- 
vous fiir mon chemin ? — Je le traverfe au- ' 
4eflrus du village ; mais fallût-il me détour- • 
ner, c'eft bien le moins que je vous doive 
pour tant de marques d'amitié. — Adieu 
donc, Laurette, à demain. Que je vousvoye, 
iie fût-ce qu'un inftant : ce plaifîr fera le 
dernier de ma vie. 

Bazile au retour de Laurette ne douta 
plus des bienfaits de Luzy. Ah, le bon jeune 
homme ! ah , Texcellent cœur ! s'écrioit-il h 
chaque infiant. Ne négligeons pourtant pas, 
ma fille , ce que la grêle nous a laifTé. 
Moins il y en a , plus il faut prendre foia 
de mener à bien ce qui refte. 
. Laurette étoit fi touchée des bontés du 
Comte ^ fi a^igée de faire fon malheur ^ 
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qu'elle pleura toute la nuit. Ah , fans mon 
père, difoic-eile^ quel plaifir j'aurois eu à le 
fuivre ! Le lendemain elle ne mît pas fon ' 
habit des fêtes; mais dans l'extrême fimpli- 
cicé de Ton vêtement elle ne laiflà pas d6 
mêler un peu de la coquetterie naturelle k fou 
âge. Je ne le verki plus : quMmporte que 
je fois plus ou moins jolie à fes yeux? Pour 
un moment ce n'efl: pas la peine* En di&nc 
ces mots , elle ajuftoit fon bavolet & fa co- 
lerette. Elle imagina de lui porter des fruits 
dans la corbeille de fon déjeûner. II ne les 
méprifera pas^ difoit-elle : je lui dirai que 
je les ai cueillis ; & en arrangeant ces fruits* 
fur un lit de pampre, elle les arrofoit de lar^ 
mes. Son pere étoit déjà parti ; & à la blan* 
cheur de Taube du jour fe mêloit xiéjà cette 
légère teinte d'or & de pourpre que répand 
l'aurore , lorfque la pauvre enfant , le cœur 
tout faiiî , arriva feule aii bout du villageé 
L'inllant d'après elle vit paroîtrela diligence 
^u Comte ^ & à cette vue elle troubhu 
Du plus loin que Luzy Tapperçut, il s'é«^ 
lança de ia voitmpe; & venant au-devant 
4'elle avec lair de la douleur : Je fuis pé- 
nétré 9 lui dit-il, belle Laurette, de la grâce 
que vous m'accordez. J'ai du moins la con^ 
iblation de vous voir feniîble à ma peine, & 
je puis croire que vous êtes fâchée de m'a- 
^oir rendu malheureux. J'en fuis défoléeY. 
répondit Laurette , & je donnerois tout le 
^ien que. voiu nous avez fait, pour ne vous, 
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avoir jamais vu. — Et moi , Laurette , je 
donnerois couc celui que j'ai, pour ne vous 
quitter de ma vie. — Hélas , il me fètilble 
qu'il ne tenoit qu'à vous ; mon pere n'avoic 
fien à vous refufer ; il vous chérit! , il vous 
lévere. — Les pères fpnt cruels; ils veulent 
qu^on sMpoiile, & je ne puis vou^ époufer: 
n'y penfons plus; nous allons nous quitter ^ 
aous dire un étemctl adieu 9 nous qui ja* 
mais, fi vous Taviez voulu, n'aurions ceflTé 
de vivre Tun pour Tautré, de nous aimera 
de jouîr enfemble de tous les dons que m'a 
ékits la fortune , âc de tous ceux que vous % 
faicsTamour. Ah! vous ne les concevez pas, 
ces plaiiirs qui nous attendoient» Si vous en 
aviez quelque idée ! fi vous faviez à quoi 
vous renonçez ! IVkis , fans le favoif > je le 
fens. Tenez, depuis que je vous ai vu , tout 
ce qui n'efl: pas vous ne m'eft rien. DV 
b<Mrd mon efprit s'occiçoic des belles choies 
que vous m'aviez promifes ; & puis tout 
cela s'efi: évanoui : je n'y ai ^us penfé , je 
n'ai penfé qu'à vous. Ah-, fi mon pere le I 
vouloitl — Ou'avex-vcHW bcfoîn, qu'il le 
veuille ? Attendez- vous fi^n aveu pour m'ai- 
mer? notre, bonheur n'eft-il pas ea aouar 
mêmes? L'amour, la bonne foi, Laurette^ 
voilà vos titres & mes ^rams. £q dl^il de 
plus faints, de plus inviolables! Ah! croyez- 
moi 1 quand le cœur s'efl; donné, tout eii: 
idît , & la main n'a plus qu^à le fuivre. Ur 

vie«-la ïmi donc cette main» ^que je la baiâ^ 

! 
i 
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mille fois, que je l'arrofe de mes larmes» La 
voilh, dit -elle en pleurant. Elle eft à moi, 
s'écria-t-il , cette main fi chère ^ elle eft à 
moi, je la tiens de lamour : pour me lotef 
il faut m'ôter la vie* Oui , Laurette , je 
meurs à vos pieds s'il iauc me féparer de 
vous. Laurette croyoit bonnement qu^en 
cédant de la voir îl cefleroit de vivre. Hé- 
las ! difoit-elle , & c'eil moi qui ferai caufe . 
de ce malheur! — Oui, cruelle, vous en 
ferez la. caufe. Vous voulez ma mort , vou& 
la voulez. — Hé ! mon Dieu , non : je don- 
nerois pour vous ma vie. Prouvez -le- moi ^ 
dit-il en lui fai(ànt une cfpece de violence, & 
fuivez-moi li vous m'aimez. Non , dic-elle , 
je ne le puis, je ne le puis fans Taveu de 
mon pere. — Hé bien , laillez , laifîez-moi 
donc me livrer à mon défefpoir. A ces mots^ 
Laurette, pâle & tremblante, le cœur pé- 
nétré de douleur & de <:rainte , n'ofbit pi . 
retenir ni lâcher la main de Lyzy. Ses yeux 
pleins de larmes lui voient avec effroi les re^ 
gards égarés du Comte. Daignez, lui dic-elle 
pour le calmer, daignez me plaindre, & me 
voir fans colère. J'efpérois vous faire agréer 
ce témoignage de ma reconnoillance; mais je 
n'ofe plus vous TofFrir. Qu'eft-ce, dic-il? des 
fruits, à moil Ah, cruelle 1 vous m'infulcez» 
CVft du poifon que je demande ; & jettant 
k corbeille avec emportement » il le reti- 
roit furieux. 
Laurette prit ce mouvement pour de la 



haine; & fon cœur, déjà trop actendri, nô 
pue foutenir cette dernière atteinte, A peine 
eut-elle la force de s'éloigner de quelques 
pas, & d'aller tomber de dé&illance au pied 
d'un arbre.. Luzy , qui la fuivoit des yeux ^ 
accourt 9 & la trouve baignée de larmes , le 
fein fuifoqué de fanglots , fans couleur , pres- 
que inanimée» Il fe défoie , il ne penfe dV 
bord qu'à la rappeller à la vie ; mais fitôt 
qu'il lui voit reprendre fes efprics, il profite 
de fa foîblenè , & , avant qu'elle foit reve- 
nue de fon évanouiàèmen^, elle eft déjà loin 
du village, dans la diligence du Comte, 
dans les bras de fon ravifleur. Ou fuis- je, 
dit- elle en ouvrant les yeux? Ah! Monfîeur 
le Comte, eft-ce vous! me ramenez- vous au 
village! Moitié de mûa ame, lui dit»ii en 
la preflant contre fon fein , j'ai vu le mo- 
ment où nos adieux nous coûtoient' la vie à 
l'un & à Tautre» Ne mettons plus à cette 
épreuve deux cœurs trop foibles pour la 
foutenir. 

Je me donne à toi, ma Lautette; c^eft fur 

^ tes lèvres que je fais le ferment de vivre 
uniquement pour toi» Je ne demande pas 
mieux, lui dit- elle, que de vivre aufll pour 
vous feul. Mais mon pere ! laiilerai*je mon 
pere ?• N'efl: - ce pas à lui de difpofer de 
moi ? — Ton pere , ma Laurette , fera 
comblé de biens. Il partagera le bonheur 
de ùl fille : nous ferons tous deux fes en- 
fimts* Repofe-toi fur ma tendreflë, du foinr 

de* 
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de Padoudr &.de le confoler* Viens, laide- 
moi recueillir tes larmes, laillër tomber les 
itiidnnes dans ton fein--: ce (ont- les larmes 

de la joye^, les larmes de la volupté. Le dan- 
gereux Luzy méloic à ce langage toius les 
ctiartiies de la fédudion , & -Laurette n'y 
étoit- pas infenûble ; mais Ton pere inquiet ^ 
affligé, cherchant fa fille 5 Tappellant à grands 
cris 9 la demandant à tout le village, ne la 
revoyant pas le foir, & fe retirant défolé, 
défefpéré de l'avoir peràiex, cette image pré- 
fente a fort éfprit, roccupoît, la troubloit 
ians ceflè. 11 fallut tromper fa douleur. 
' Lvzy cdurott avec fès chevaux , les ftore» 
de fa voiture étoient bailTés; fes gens étoient 
sûrs * & «fidèles , ^ >& liaupectê ne kiflSbic après^ 
elle aucun veftige de f^^ fuite. > U étoit mêmC' 
^ilëntiel à Lut^y de bien caoher Ton enlève* 
ment. Mais il détacha Tun de fes domefti-' 
ques 9 qui ^ d'un village éloigné de la route 9 
fit tenir au Curé de Coulange ce billet où 
huzy avoit déguifé fa main, Dit^ au pere 
^ de Laurettc qu'il Toit tranquille, qu'elle 
^ eflr^bien , & qu^ la Dame qui l'a prifô 
fi avec elle^ en auia foin comme de fon 
,V enfant. Dans peu il« £uu:a ce qu'elle eili' 
55 devenue. ^ - - - 

" Ce billet qui. n'écoit rien moins que con- 
ibfoàt 'pmtAè pere ^ fnffic pour étecA^dir la: 
fille fur le malheur de fon évafion. L'ambuf 
atro&t pénétré dsns^foti ame; il eii ouvrit 
l'accès au plaiûr, dès*lors ies nuages de la. 
Tome IL l 
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œgret s'appaifa^ un oubli pafl^ger, mais 
profond y de couc cq qui tt^émic . pas font 
Amant, lui laifTa goûter fans alarmes le çQ\3n 
pable bonheur d'être à lui. ^ ^ 

L'efpece de délire où elle tomba en ar-> 
rivant à Paris, acheva d'égaret fon ame. Sa. 
laaiibn étoic un palais de Fée ; tout y avoic 
Ttiîr de Tenchamenaent. Le bain, la toilette ^ 
\p foupé, le repos délîcieuK que lui hiifki 
Kamour, furent awam de formes va^iéeS) 
qiie prie la volupté « pour la féduire par tous! 
les fens* A fon réveil elle croyoit encore 
ôtre abufée par un (boge^ Ëu fe levant , 
elle fe vit entourée de femmes attentives ^ 
la fervir & jalou&s de lui oopi^re* Elle lu* 
qui jamais n'a voit fu qu'obéir, n'eut qu'à de- 
firer pour étie ohéie. Vous efies. B^eioô ici 
lui dit fon Amant, & j'y fijis vjoire premier 

Imaginez, s*il eft poffible, la furprife &: , 
le rayiiiËmeiic (^'une jeune &l fimple. pay fan-i^ 
ne, en voyaat fes beais cheveux noirs il; 
négligemment noués jufqu aiocs^ â& donc 1^ 
nature fenle airaH fomé les ondes , s'ar*. 
rondir.en boucIes:fQU&lepli de Gart, & s'ér. 
lever en diadème , femé de fleurs & de dia^. 
Hiams; çn voyant; étalées: à. fes yeux les pa* 
rnros; ks pliu3 galantes , qui cckum^ 
hloient foUiciier fon choix; en voyaot^dis-je^ 
fil beautiéJoittii; mdîeuie QQnwiedhm* nuage ^ 
jSc fe renroduite' daii&ie&i)^illiuu£i uuiueaM^ 

0 
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qui renvironnoient pour la multiplier. La 
nature. lui avou prodigué tous iès charmes; 
mais quelques-uns de ces do;TS iayoîetttbé^ 
foin d'êcre cultivés , & les talents vinrent eti^ 
fôule fe difpiitér' \e ftritt de Tiriftirufrë & te 
gloire de ^embellir. Luzy poirédQit,.adoroît 
fil 'conquête, etiîvré' de joyé & tfârtour. • 
Cependant le bon-homme Bazile étoit Iff 
plus màlhetrrèux dfe* pcfrtfs. ' Fier plein^ 
d'honneur , & fur-tout jaloux de là réputa^ 
iim de fa filte , il raVcJît cherchée, âttbndtai ; 
en vain , fans publier fon mquiétude ; 
perfortne datïs le villdge n*étoit tnftruic de 
fon malheur. Le Curé vînt Ten afTuret lui*-* 
même, en lui communiquant le billet qu'il : 
avoir reçu. Bazile n'ajouta pas foi h ce biU* 
let ; mais.diffimulartt avec le Palléuf : Mi' 
fîfle eft iage, lui dît* if, ntafedle eft jeiitie, • 
fimpie & crédule, Quelque feraniè aura 
voulu ravoir à {bflcfcfvfcif , & Kri àtifa pei*- * 
fuadé de prévenir mes refus. Ne faifons pas^ 
un bruit fcândafeiix d'urie îihpradenCe *<îtf 
jeuneffè, & laiïïqils croire^ que ma. fille ne 
nrVqtritté qu'aved iteoh àvêu.' Lë (ècâ^rw'eflf' 
fu que de vous : ménagez la fflle & le per^* 
Ee Ctiré pntdebt & fromïttfe de bfenv prb- 
mit & s^rda le filence. Maïs Bazile dévoré'- 
de- chagrin pafTdit les jours & les nutti^ danii 
Icslariîles. Qu'eft-elle deV'enue, difoit-il? Eft^** 
.c'é' une femme- qu'elle a fuhrié? :jr en aJ-t-iff: 
d'aflèz itifenfôe pour dérobér une fille h fon 
j>er&, &-fcf charger d^ï^^nlévemenct NOi^'' 

1 ij 
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non, c'eft quelque raviflèur;, qui l'aura té^ 
duite éc qui l'aura perdue. Ah ! fi je puis le 
découvrir, ou Ton fang ou le jnien lavera 
mon injure. Il fe rendit.lui-même aii village 
d!où Ton. avoit. apporté le. billet. Avec^les' 
indices du Curé , il parvient à découvrir 
celui qui s'étoic chargé, du meflàge ; il l'in- 
terrogea ; mais il n*en put tirer que des dé- 
tails confus & vagues. La pofition même du 
lieu ne fervit qu'à lui donner le change» Il 
écoit éloigné de fix lieues de la route que 
Luzy avoit prife , & fur un chemin qppofé. 
Mais quand Bazile auroic combiné fe départ 
du Comte aveccrévalion de fa fille 9 il nau- 
roît jamais foupçonné de ce crime un jeune 
homme fi vertueux. Comme il ne confioit 
far douleur à perfonne , perfonne ne jppuvoît * 
l'éclairer* 11 gémifToii; doqc î^u-de4ans de 
lui«*méme ; & dans Taitente de quelque lueur 
qui vînt décider fes foupçons : Mon Dieu , 
(^foit-il, c'efl: dans ypore colère que vous 
me l'avez donnée ! Et moi , infenfé , je m'ap- 
plaudiîQfbîs çn la yoyant çroî^tre & Ssembellir î . 
Ce. qui faifoit nipn orgueil, faiç ma hojite.: 
Que n'eft-telle ^oBte «n naillM / | 

. Laurette tâchoit de. fe perfuader.que fon 
pere étoit tranquille; & le regret de. l'avoir. 
îaifTé ne la touchoit que foiblement. L'a-^ 
mour, la vanité le goût. cj^s plaiiir»-» içe- 
gout fi vif dans- fa naiuànce le foin de cul-] 
tiv^r fes talent^ ^epfip millç amu^mçjjux^^ 
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foîent fon ame^ Lûzy , qui raimoic à Tidolâ- 

' trie , & qui avoit peur qu'on ne la lui enlé- 
vâc, rexpofoit le moins qu'il lui étoic poffi- 

^ble au grand jour ; mais îl lui ménageoic 
tous les moyens que le myftere a inventés, 

* pour être invîfible au maîèu dû- mondé* 

"C'en étoit afîèz pour Laurette : heureufe de 
plaire à celui qu'elle aîmoit, elle ne fentoit 

.'pas ce defir inquiet, ce befoin d'être vue & 
d'être admirée , qui promené feul tant (te 

«folies femmes dans nos fpeélacles & dans 
nos. jardins. Quoique Luzy , par le chohc 
d'un petit cercle d'hommes aimables, rendît 
fes foupèrs âttmfants , elle ne s'y occupoît 
que de lui; &,fans défobliger perfonne , elle 
fayoic le lui témoigner. L'art de concilier 

•les prédileftions avec les bienféances , efl le 
fecret des ames délicates : la coquetterie eh 
fait une étUdé ; l'amour le fait lans Ywok 

appris. ' ' . ' . ^ 

Six mois fe paflèrent dans cette unîoîf ^ 
dans cette douce intelligence de deux cœurs 
•remplis & charriîés Tan de l'autre ^ fans etî* 
mi , fans inquiétude , fans autre, jaloufie 
que oëllé qtii ^ft craindre de ne pas plaCrfc 
autant qu'on aime, & qui fait deQrer de réu- 
nir tout ce qui peut captiver un cœur. * 
Dans cet intervalle le père de Laurette 
avoit reçu deux fois des nouvelles de fa^fillé^ 
•avec des préfents de la Dame qui Tavoit 
prife en amitié. C 'étoit au Çuré que s'a?- 
di-ellbit Luzy. Remis à la Porte voifîne dîà 
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wilkg^ p^r un domçdique afBdé 9 les paquets 
ftmvcMenit anonymes , Bazile n'auroit fn «à 

.qui les renvoyer; & puis fes refus auroienc 
éic douter çe jqi^'il voulpic iaiâèr croire 9 
& il trembloît que le Curé n'eue les mê- 

[me& ibupçofîs lui* Hélas ! ditpk.cç bon 

.pcrç en lui-mçme, ma fille eft peut-être en- 
icpre honnèK» Toutes les apparences Tac- 

«cufenc; mais ce ne font que des apparences; 

qi}£ind mes foupçons feroîent jurtes, c'eft 
i moi de gémir, mais ce n'eft pas moi de 

^44slionorer mon çnfant. 

Le ÇIqI devoit quelque co^ifolatlpn à Ul 
vertu de digne perc ; & ce fuc lui fans 
doute qm 6t naître l'incident dont je vafff 

parler. 

Le petit commerce de vin que faifoic Ba* 

?ile, robUgoçi de venir ^ Paris. Comme il 

•ira.veripit c«tte vMle immenre , un embarras 

caufé par des voitures qui fe croifoient, Tar- 

fiça. |la voix d'une iemme effrayée atcira Ton 
attention. Il voit.,.. II n'ofe en croire fes 
yeu^...*. Laurette^ fa fille 9 dans un char 
d'or 6f de glace, vêtue d^une robe éclatante 
couronnée de diamants*. Son pere lau- 
yoit méconnue, fi, l'appercevant elle-même ^ 
la fufprife & la confqfion ne 1 euflènc fait 
feculer & fe couvrir le vilàge. Au meuve- 
meut qu elle fit pour fe cacher, & plus en* 
core au cri qui lui échappa , il ne put dour 
îer que ce ne fut elle. Pendant que les voi- 

ture$ qui s'étQiept acçroché^ fe dégageoienc^ 
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azile Te gMé ôadre iô mur 6i le Càf râffè de 
•fe fille ) moftte «à Itf *pôrdere s & d*un lofi f6- 
vefe dît à Lauretcé : Où logez- vous? Lau- 
Yetté faifie & tttfmbtefice lui ^ie fa dènietire. 
(Et fous quel nom êtes-vous connue, lui àt^ 
^1nda-t-it ? OH ttCappellû -CQUlafigè^ 
pondit-elle en baMant les yeu)^y du tiom dit 

lieu de tfist iMiflauce; ^ De- voa*£r naifiaDce! 

Ah , malheiireufe ! . . . à ce foir au déclin du 
rjour : fo|pz €hez voni^'êc (o^z^y^ CevAe. A 
mots il defcend & pourfuit fon chemin* 

L'écoHnémeiit ikpide comba LanurôtËfr 
^i'étôît pàs encorde dimpé, lorf^u'ellefe trOttVà 
<che2 elle» . - • • ' ' 

Luzy foupoirà là eainpàgne. Elle fe 
yoyoit livrée à elle-même dans le moment 
tift efle aôrôit en le pltts bèlbin de coirieil éc 
d'appuii Elle alloit paroître devant fon pere 
t}u'^lleavôirtrtfhl, délaHfé, accd^Dlé de dùvh 
leur & de bonté : fon crime alors s'offrit It 
'«He fom M taraîts les^ plii$ odieikx^ L'hfctini* 
liadoh de fon état lui étoit connue. L'ivrefle 
<le rameur 9 le charme des plaifirs en avdefic 
éloigné ridée ; mais dès que le voile fut 

totobé ) «lté vit fêlle qu'elle ^toir 6UK 
yéux du ftlonde & aux yeux de fon pere. 
Effrayée de Texamen & dit Ji^ment 4tt'eMie 
*lloit fubir : M&lhêureufe ! s'écridt-elle en 
fondanc en larmes v où âiir 1 ou me oiQlttv-! 
M&a pëfe; Pfeb*»êlëCé même, me retrouve 
égarée^ abandonnée au vice^ avec un homme 
qui i» m^é(t* si^i O.mm-fêré i é juge te»- 
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rîble ! comment me môniFer à vos yeuK ? 
lui vint plus d'uoe fois dansfM* p^nfée de iFé- 
vitet* & de difparoître ; tnais le vice n'avoic 
pas encore eflacé de Ton ame iç^ faintes Ioîil 
àe k nfitore. Moi y le xéduke w défefpoîr^ 
.dit-elle; après àvoir méricé fes reprochesji 
im'aittirer ik roalédiélion 1 Noi>, q^uoiqu'indi* 
jgftQ du nom de. fa ûUe., je réyere, e^ notft 
iàcré. Vm^il Aie^tuer 4e fa main, je dois 
Tatteodre & tomb^jr à fes pieds. Mais^ Qpn^ 
.un peee eil. toujours pevQ., Le jniea- 
'touché de mes pleurs. Mon âge^ ma, foi* 

iWefre.^Mi'ampur duiCprat^^.fc* bienfaitsi^ 

tout m'exxufe ; & quand Luzy aujra pftçléji 
je ne ferai plus û coupable. - ' • 
• Elle auroit été défolée que fes gens fuf- 
•fent témoins de ThutoUiante foene qui s'alr 
Joit paflèf. Heureofemehrelie avï^îc ^mncé 
jqu'elle foupoit che^: un^ Aftiç ^ & fes .fenîr 
;iiies avoient pris ; pour elleu • cette; foihée «dç 
liberté.: 11 lui iut &cile d'éloigner de memp 
Jes deux laquais 'qui Tavoîent fuivie ; ^ 
iorfque fon père arriva, ce fut elle qjuilereçui^ 
Ëtes^Votts feule^ hii djbCril ? rr Qui.4 mo9 
:|)ere. Il entre avec.émptlon ^'^aprè^ J'avoif 
jregardéeen âiçe dan» un j^)fnorne iileur 
ce : Que faites-vous ici, lui deifianda-t-il? La 
réponfe de Lauirecœ fuc de.. fe:pro|lerper à 
:fes pieds, de les arrofer de fes larmes. Je 
yois^ dit le pere^ ep jettanc les.y.eu3((iavcQur 
de lui, dans cet appartement où tout ani- 

«Qpçoiç la,riciieifeî& leLiu}<s.,,jjQ.¥Qip ,que.le 
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vice eft à fon aife dans cette ville.' Puis-jé 
Ikvoir qui a pris foin de vous enrichir en fi 
peu de temps, & de qui vous viennent ces 
meubles 9 cès habits,, ce T>el équipage oè ]é 
vous ai vue?' — • Laurette ne répondit en- 
core é|iie parafes pleurs & fes fanglots. Pam. 
lez, lui dic-il, vous' pleurerez. après; vous 
en aurez tout' le loifir. • * 

• Au récit de fon aventure, dont elle ne 
déguifa rien , Bazile pa(& de l'étonnemenc k 
Findignation. Luzy ! difoit-il , cet honnête 
homme!.... Et voilà donc- les vèrtu$ des 
Ch^nds i Ce iàdtie ^ en me dontiant* fôn or ^. 
croyoit-il me payer ma fille? Ils s'imaginenty- 
ces riches fuperbes , que Fhonneur dès pau-^ 
vres gens eft une chofe- vile , & que là raifere 
ie met à prix, il fe âattôk4e me coiifoleF ! ' 'ù 
te Tavoic promis ! Homme dénaturé , qu'il* 
connoic peu Taniie d'un |>ere ! Non ^ depuis: 
que je t'ai perdue, je n'ai pas eu un momenr 
fans douleur, pas un qoartKl'heure de foiÀ*^ 
meil tranquille. Le jour , la terre que je* 
cultivois étoic mouillée de mes larmes*; la^ 
lîuir, 'tandis que tu t'oubliois,. que tu te* 
perdois^dans les plaifirs , ^ ton 'père . étendu- fmf' 
la paille , ^'àiracteoit léë cheveux: ; & te rap^^ 
pelioit à graHds cris. Hé quoi! jamais 'mes- 
gémifièmemâ n'èt)^ umtà ju(^u^è ton ^amef^ 
L'image d'un pere défolé ne s'eft jatnais; 
ûSem à m penfée, bV jafliâis iroublé* cotfl 

repos! * * - • . î :. r • ' . ; • ^: 

• nâihi kCiei Qi'«ft xém^^ lui dic-eUaV{ 
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4ue fi j*avcM$. cm vous canibp ttiK 4e f&f 
^ ses 9 j auroi^ tQUiC quucé pour voler dans 
vw bras. Je vous révère, je yousaime^ je 
yoMs airae plus que jamais. Hélas j quel 
peçerj'aiaâigél Daosçe inaine«t même oè 
}e m'atccndois à trouver en vou? un juge 
^eju>rai>le^ }fi ik'Qmmds de .Ypcre boucha 

que des reproches pleins de douceur., Ah, 
mon>pere ! en.combanc à vos pieds, je n'ai 
fend que la honte & la crainte ; mais à pré* 
£^ 1 c'ei^ de. ceadreilè qu^ yoms vc^ez 
fkénécrée ; aux lacmes du repencir fe joigne^i: 
çeUes de 1 amour. Ahi je^çe^tie FecrouKÇ 
X»Bk âlie, s'écrib Baaile en la^relevam; Vo^ 
U9r fiUe, héla&i die Laureiœ > elle neil: piua 
digne de vous» — Non , ne va. pas -te 
çowragei;. L'honneur , Laurecce ,i fk» 
doiice im gFan4 bien; llnnooeiicet» un 'plu» 
grand bjen encore; & fi j'anî avois eu ie 
leboiXii j'a^f ois nileiix aimé, ce voir deer h vie. 
IVlai^quand Tinnocence & Thonneur font per- 
dtts^^îi refie encore m bien ineftimabkii c-eft 
la vertu, qui ne péric jamais, qu'on ne perdja- 
j^ais i^nsiretOMT. Qn>rk^ qu'i If» x^ouiaîrreller 
luttait dans Pawie; ôc lorlqu'on la croie écouf- 
fée,. un |èp^ remords, ki repfjQd:uic. Voilà 
de quoi le qonfoler, ma fille, de la perte 
de rinnoGei3t:.e; & û B>n> rependr eft fincer©^ 
le Giet fiç: con fère (am appaifési D^refte^ 
|)(grfoniie d4ns k viUagç; aeèiic tqn javeoUKe;. 
tu peux reparoître fans honte. — Où^ mf^ 

p^d -T. 4.Cottt»)gri9 tf^ Usas lA meatsr. 
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i(Ces mots accaWereTîft Làurctte.} Hâte-toi^ 
pomûiiti»K Bézite/cto dé^ufller cé» ofriêl 
Wehts du vice. Da Unge uni, fimplé 
(soffet, ilit )cipôf> bteme,* voflà teis vêtertieriti 
de ton état. Liiflfe ces dôtis eTOpoifonnés^, 
àof Aialheùi^iix qiti fâ-iMuite ', foÎMiioi 
fâns- plus différer. * » • 

mide i& temtee de Laurettev aîmer commé 
ette un pere & ml amim^ pouf concevoir^ 
pour fentir lef côrribat qui s'éleva dans fo» 
foible cœur , entrâ TafAiour & la nature. Le 
fréuble & TétormëmâWe dé fes- éiprits te tè^ 
iroic kntAobile &. muette^ Âllonâ^ diibi^ 
^ete , les tfldrMâfii^ttoti» fetlt ^hët!»;. Pàrtli^n;* 
lie^, s'écria Lauretre efif fetombant à gm)uÂ 
âsirant toi ^ paràôftnesi , ttmt ptfté y m vôHt 
ëffenfezpasfi îe tarde àvousobéiF;. Vous^ea 
àsm le fonède Mfôti âme. Il> man^è à lAxzf 
fe nom de mon Epoux-; mais tous les droits 
peutdôfitttrràifi«mFl«pki6<te!iâTËf^ itle» 
a fur mol. Je veux le fiiir^ m'en détacher, 
vous Aiivrey fy fuis réfohie>. fkllôc-â! ei9 
mourir. Mais prendre la fuite eri fon abferi^ 
. ce , lui kiflfer'^ croire^ qur je Vil trahi ! ^ 
Qûe dî*-t«\' mâlheureufe ? & que* r'im^ortftf 
l'opinioiv d'un vil- fùborineur?< & quels» Ibilf 
dtdis d'iM'atne^' qtti tV perdlie & dés-' 
honorée? Tu Tainïes ! tu aimes donc ta bon-' 
tê^ m préfères dontf ittdfgnes bienfaitt^l) 
Thmocence qu'il c'a ravie ? tu préfères doua 
ibtOii'piBfét te pins «roel d«4e$ «flifcmis? Ti» 
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n'ofes le fuir en foti -abfènce , & le quitter 
fans fon aveu! Ab! quand il a;faUu quitter 
ton père, l'accabler, le défefpèrer, tu n*a^ 
pas été fi timide. Et qu attends -çji de tou 
raviflèur? Qu'il te défende? qu'il te dérobe 
à l'autorité pgtsrç^lle? Ah !. qu'il vienne ; 
qu'il ofe me fitire chafièr d'îci : je ûiifr feul^ 
lans armes, affoibli par Tâgej çm» i'on ,rae 
verra ét^u^ur ieuU de ca pone,. deman- 
der vengeance à Dieu & aux hommes. Ton 
Amant luir même pour aller. à toi , fera 
, obligé de marcher fur mon corps y & les paG- 
lantsdiron t a vec homreur 2 voiLi fon pçre^qit'eljy^ 
défavoue, & que fon Amant foule aux pieds^ 
Ah i in.on pisre, djt jUaur/ette éppuv^océe 
de cette image , que vous connoidez peii 
celui que vous outragez fi cruellement ! Rien 
de plus doux ; rien de plus fenûble. Vous 
lui ferez refpeétable & facré. — M'ofç^-tu[ 
parler dn^ refpeét de celui qui me déshonore?! 
Efperes-tu qu'il me féduife ^ivee fa;perii4^ 
4ouceur? Je ne veux -pa^Je voîr.rfi.tu rér^ 
ponds, de lui , je ne réponds pas de moi- 
même. — Hé bien, tioit^ ne le voyer pas; 
mais, permettez que je le voye un feul mo- 
ment? —1 Qu'exiges-tu? Moiyte^Ufl^rfeule 
avec lui ! Ah ! dût- il m 'arracher la vie , je n'au-' 
lai pas cette complaifgnce.^ Tant qu'il a pu ne' 
dérober à moi, c'étoit fon crime, c'étoît le 
tjen, je n'en étcHs pas refponfable. Mais le 
Ciel te remet fous ma garde , & dès ce mo- 

mencL je lui réponds de.tak Allons^jiH» iiUe^ 



% efl: déjà nuit dofe ; voici Tinllant^de noij^ 

pu obéis. T— ^ Vous me percez le cœur, -rr 
Pbéis, ce disKje, ou craias ma malédkuont 
A ces mpcs terrines $ cr^inË)lante Lapifectç 

p'eut pas la fonce de répliqujer. Eye fe dés- 

Jia^iile fous* lje6..yfiax 4^ foa peref^ À, \sm\ 
non fans yjerfej des larmes, 1^ fmiple vê-r 
temenc qu'ii-lui avoic prefcric. Monr-pere-, 
lui -die- elle au moment de le fujvre, ofefai- 
je ^ pour prix de mon ob^iilauc^ 9 vous àor 
mander unç. feule grâce ? Vous^ ne 'voulez 
pas • la. morçi idc; cjelui qup ,je: vous; Sacrifie, 
Laiflèz^moi lui décrire rdçux mots , |lui ap«- 
prçiildre que c'eft à vous <iue j'gbéis,, & ,(jLie 
vous . m'obligez ' à vouis îuivre. — Eft- ce 
afin-qu'ii vienne encore vou? enlever, vou^ 
^érobei! à. moi ? non , je ne veux kiflfer de; 
vous aucune trace. Qu'il, ipeure de honte , 
il^e f§r%jullice; mais,d'9mfiuç !, perdcjz cettq 
crainte : Jes libertins n'en meurent pas. Alors 
prenftf)t'fa,rfiUe>pa)r la roaiu ,.ii fon^c fans» 
bruit avec elle; & le lendemain matin, era- - 
l^arqué^ fup la Seine^ ils recojiTQereçt dan$ 
l§|ur:pays;. ; ' ) ' ' 

-y MipBit pafTé , Je;,Çomjj;e arrive dans cette 
H^aifon^ où il fp flw^e que le plaiûr l'attend, 
^ que!,i amour «rappelle. Tout, y ett dan^ 
ilalar^ç & la conf^Hon, • - j.. ? ; . ♦ 
.L.es.geRs dp .I^yr^te. lui .annoncent avec 
eÇîrpi' qu'on pe laie ce. qu'elle eft devenue ^ 
quipj a.qii^rciéçj>uçikipew ejle ay^ic^ 
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pris foin de les éloigrrer V à-qu^cflle a fiiM 
CQr moment pour échafiper à tëur vigflanee^ 
qti*eHe n'a point fôupé dhez fan Aurfe; & 
qu'en partant elfe à tout. laifTé , jtffqu'à feS 
ifiamants, & jufqu'îi la robe cfir'rtleavoîcfttifift 
/ H faut rattendre;^' 'die- Ltfzy après utt 
loflg ôtettûé/ Né'Vdtïs tfëiidtez-'fSPi î il*3Pé 
dans cet événemenc quelque thofè dTifkôM^ 
préhenfiWe. ' S i ^ 

L'amour , qui eherehe à fe flatter , coraî^ 
mença par tes eofifeâtires qui pon voient es^ 
cufer Laurette; mab les trouvant toutes <te^ 
nuées - de vririfemblaâce^ Û fe ii*tz àm ^Àm 
cruels foupçohs. Un acciderïÉ involbntaîfé 
avoit bien pu là retarder; mais eû l'àbfëâcis 
êè fes gens fe déshabiller ellè-mêine , s'éva- 
der feule, au décîin du jour, kïflfeif mai- 
fbn dans rîwïuîétudSe ! tout ceî# dîforMÎ ^ 
anîionce clairement une fuite préméditée; 
Eft-ce le GfeF<ïtiî rà toiu*ëè?*eflMcé m fe^ 
tour fur elle-même qui Ta détermiiiée à me^ 
fuir? Ah } que né puis^je am itibins- fe 'crôife S 
mais fi elle avoit pris un parti honnête , eUe 
mroiceu pitié dé flioi^ elle ifr'awoit écrite 
ne fut-ce que deux mots de confolation & 
cPàdîeu- Sa let-t*e ne l^eût'poîht tnlhîô, & 
m'eût épargné des foupeons, accablants pouf 
îBoi, déshonorant» pour elia. îLaiureae^ 
Ciel! la candeur même, rînnocence, la vé^ 
rké I Laurette iiiriideUé & perfide! elte' qui^e 
matin encore,... Non, non, celà n'èflî pas^ 
cffoyabie.i . «ependam ceia ^'dk^ c^je^tPCf^ 
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irrau Chaque momem , chaque réfleîwmi kn 
en étoic une preuve nouvelle ; mais refpoir 
& la confiance ne pouvoienc fonk de fon 
cœur, il iuccoic contre la perfuafionr comme 
un^ homme expirant lacte contre la prorcv Si 
elle arrivoit, difoit^il^ fi elle arri voie inno- 
ctme fideile! AH^ ma fbrcune^-ma vie:^ 
touv mon amûur fuffiroient-il pour réparet 
Finjure que je luî fats! Quel plaîfir fmmrfs 
à m'avouer coupable! par quek tranfports, 
par quelles larmes ^ j'affaceroisr le. crime de 
l'avoir accufée ! Hélas ! je n'ofe me flatteï 
dî^écFe injufte ne fuis pas aflèz heureux; 
" Il n'eft perfonne qui dans Finquiétude 
& Tardeur de raccence n'aie quelquefois 
éprouvé y dans Paris, ia tovammt d^écouier le 
bruit des carroflies, que Ton pirend cous pour 
eetm * qn^oh » atsénd s . & dont'. cHactM rour* 
h-rtour arrive & emporte en pafliànt Te^poip 
(fU'il vmnt àe finre naître; Le mdheuvetnf 
Luzy fut jufqu'à crois heures- dsuis ceccef 
cruelle perpteidié*.. Chaque voirare ett-^ 
tiendoic écoit peut-être celle qui ramenoic 
Laureccé ; enfin refpénmce. cane de foii^ 
trompée fît place h la défolacion. Je fuis 
mhiy .di&il 9 je n^n.pui^ plus xloucee»:^ C'eft 
uoe trame que Ton m'a cachée; Les carefïes* 
de kl per âde ne fecrdent qu'à, la tmcwc 
wttef; Cbi a choifi prudemment le jour oà 
je foupûts à la loampagne^i Elle a tout laifTé ,j 
pow me fah-ei ehcemlie^'qa'eUe' nfz .plu^ be-'^ 
ioin.ji& am^ àms'^ ^ans^doote^un iuu::e ITao^ 



20^ Laurette\ * 
accable. Elle eue rougi dVvoiiYqxielqûechoft 
de moi. Le plus foible gage de mon amouc 
M eue iàns ceilë reproché fa. crahiron y Xqq 
ingraticude. Elle v^cut m'oublier, pour fe Ib 
;Vrer en paix à celui qu'.elle me .prôfere, ,Aiî«. 
la parjure ! efpere-t-elle trouver quelqu'un 
^iii lai me comme moLî Je .Kai trop^airoée-^ 
je W-y: fuis -trop livré. Ses defirs làns eeflfe 
prévenus fe font éteints. Voilà les femm&i.. 
Ettes' s-emiuyent de: totré , &>méine'd'ôa^ 
heureufes.- Ah ! peux- tu l'être à.pré(ènt^-. 
perfide! peUK-tu l'être & pènfet •k>mm? lAi 
ÎTioi! que dis-je? que lui importent moa 
ftoiottr. & ma 'dûfiiléur ? Ah ! tsu^d^ jque j'ai: 
peine à retenir mes cris, que je baigne fo;i» 
lit de : mes laraia&- ^ un , autre <^peu c-ôtroi»*. *# ^ 
cette idée e(l affreufe, & je ne puis Ja fou-i 
tenin Je le ooiimoîtrai, cèfivalsr& ii^ibra^ 
-fîier fqùi brûle dans mon fein^ ne m'a çon-? 
&ioéjaArantile. jour^ je neyOPtourrai: pas f&ns» 
vengeance. C'efi: fans doute quelqu'un de ces' 
faux amis que. j'ai imprudemment acdré chez* 
elle.* SoKghy, peut-être.... Il en fut épris,., 
quand nous la vîmes dans fou village. 
eHé étèic .iimple fie fîmcere dors. Qu'elle: eft. 
chaînée t.. . Il l'a. voulu revoir; 6&.m<;)i fa-i 
cite & oonfiinr^ ihecroyamaimé, ne croyant: 
pas poflible, que Laurette fût infîdelle , je Ipx 
atnenai * mbn Tival. Je pïiis me itoraper 
niais enfin, c'eft fur Jui que tombent ^mes 
iaiit)çons. Allons m'en? éclaircir fui* i'he»e« 
Suis-moi., diti^iLà^Hun 4e . fesgensr & le 
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îjour commençoiç à peine à luife^/lorfque, 
jfrappaut à la porte du Chevalier , Luzy dq- 
inanda à le voir* H n'y eft pas/Monfieur, 
dit le SuiflTe. — Il n'y .eft p^^s! 77- Npn , 
.Mqnficur, JÎ ©fl^ à la campagne, ^t àè- 
^uis fluandi? ;.-n-;iE)epuis hier au fpirp, — A 
qsiellf heurp ^ ~ ' Au déçlin du. jpui^ 
:Et quelle .ejïl Ja campagne où il eft aljé? 
C'eft/ce* qu'on ne fait pas : il n'a emmené 
.que fon valçL de chambre. — Et dans quelle 
iVOtture ? .T-' Dan^ fbp v^-'à^yvis. -r-- ^op ^h^- 
,fence doit-elle être longue! — • H ne revient 
^s:quin2$^j[Qpr^^; il.t^^^ ^^^àef 
îfes Ijettres. -77 :A fon ;f etaur 'voûs Iqi dire^ 
(.que je fuis yeim^ & que je demande; à le voir. 
r ËnBn ,.dîc:^îl.<en $'en.. allant ., ine voilk 
.convaincu. Tçui; Vaccpr^e^ Il ne me reftê 
rf>luç'qu'à déço^vrir en: qjiel lieu Ils. Ce Soik 
•cachés. Je Ijanjacherai de fe& bra^, f^iP^^" 
'f^df ^ .& j'auraîj le plâifir dgc jlavejT foû 
lang mop injure & fa trahifon. . , , • ' 
Ses rcïcherçhes furent, iuqtiles. Lie} voyage 
du Chevalier étoit un niyftere qu'il ne pue ja- 
jjK^ç ,qc;lair^^., Luzy ^ut djooç^quinf ejour^ au 
• fupplicevlapl^ne perfuafionquçSolignyétoi^^^ 
je raviflenr,! lie jdétpyr^i^.de.tqu^iautf'e idée. 
. r J)ans fon impatience il envoyoit cous les 
matins javoir . fi [qii ,yival étoit.. de retoiu; 
Enfin on lui annonce qu'il yîent d'arriver. 
Jhvolp /chez lui ei-^Qammé de cojere; & Je 
. Jbon accueil fiu. Chevalier 'pé fk qiie l'irriter 
encore/ ]\Ion.cl^erC9pit^, IjJft j^it;SqIiguy, 



Digitized by Google 



'^ïo ' ^L'a Ù a è t r jï, > 

'Vote ttiWéi! deïhandé avfee ertiprdîëfrient; \l 
:quoi puis-je vous êcre utile ? A me délivrer , 
*luîtëpondit Ltizy-en pâUffim , ou d'âne vîfe 
^que jç décefte, ou d'un rival qui m'eft odieux* 
Vous rti*avé« : étilevé rtia ffiâîfreflè^ îl *fife 
■'vous refte plus qu'à ra'arracher le cœur. — h 
^IVIon AmiV liii &k ïe Chevalier, fâi«ute«fc 
.d'envie que vous de me couper la gorge ; 
i^r je fuis outré de dépit ; tnais ce né 
'fera pas avec vous , s'il vous plaît. Cora- 
*^mçnçons donc pzr nous entendre. On vou^ 
ia' enlevë , Lauretce , dîce^ - vous ; j'en fuis 
\ïéfolé : elle étoit charmante ; mais en hùtt* 
^ut ce n'eft pas faîbî. ^îcm' qxie je me 
jp^ue de délicatefie fur t:et ' article ; en 
ahfibur je pardonnte h «nés» am!$ v & je me 
^permçts k moi-même de petits larcins palft- 
-gers & quoié|iie jé t'âînie^de' ifettt «loii 
cœurî Laoretée eût voulu te. tromper 
•pcmt^Triof' pluttk qliè';ïid«^^ jfe 
n'aurois-pas été cruel. Mais pour les en- 
-lévenieiits , je n'en fuis plus eek eft trop^ 
'^rave^ & fi tu n'as pas d'autre raifon de me 
ttier^ je . tç coi^feille . dé me laifler vivre & 
-^de déjeuner avec moi. 'Quoique lé langage 
•du Chevallier eût bien I^if de la Iranchifè, 
l,uzy tenoit encore à fes foupçons. Vous 
ttvez dîiparu 9 lui difoit^l, le même foîr, à 
la mênié heure, vous vous êtes tenu quinze 
jours caché ; je ià.is d'ailleurs que vous l'ar 
vez aimée, & qtle'vôns en'avfei envié âftll»- 
le temps mêote que je la pris. - ' ' 
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Tu es bien heureux , lui dit SoHgny , 
qu'avec Thumeur qui me domine^ je t'aime 
allez pour m'expliquer encore. Laurette eft 
partie le même foir que moi; à cela je n ^i 
point de- répcmfe : c'eft* une de ces xencon* 
très fatales qui font Tintrigue des roman3. 
j'ai t^o^vé l^urétté belle comme un Ange^ 
& j'en ai eu envie alRirément; mais fi tu 
vas te couper la gorge avec tous ceux qui 
ont ce tort-la, je plains la moitié de Paris. 
JL'aàrticle imporcaot^^ jc'eû donc le xnyftere de 
jmon voyage & de mon abfence? Oh b^Uj, 
je y^iis te l'expliquer/ i 

J'aîmoîs Madame de Blanfon , ou plutôt 
Jaimois fon bien, fa naiilànce , fon crédit à 
la Cour ; car cette femme a tout pour elle^ 
hors elle. ,Tu fais que fi elle n'eft ni jeui>e 
ni jolie^ en revanche elle eft très-fenfibie, 
& très -facile à s'enflammen, J'avok dope 
Téufli' à lui plaire , & je ne voyds p^ d^imr 
poffibilité à être ce qu'on appelle heureux, 
fans en venir au mariage. Mais le mariage 
^étoit mon but; & au moyen de cette timi- 
dité refpeûueufe, inféparabk d'un amour 
délicat, j'éludois toutes les occafions d'a- 
bufer de ùl foiblefie. Tant de réferve la 
déconcertoit. Elle n'avoit jamais vu , di- 
foit-elle, d'homme fi craintif, fi novice. 
J'avoîs la pudeur d'une jeune fille : j'en 
étois impatientant. Je ne te dirai pas tout 
le manège que j'ai employé pendant troia 
.iuoi$ 9 à UK &ire attaquer fans me rendre. 
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«Jamais coquette n'en a tant fait pour alla* 

mer d'inutiles defirs. Ma conduite a été un 
chef-jl'oeuvre de prudence & d'habileté. Hé 
bifen r îîia veuve a été plus habile. Je fuis 
'fa dupe : oui^ mon Ami, elle a furpris ma 
•crédule hmocénce. Voyant qu'il falloit rii'atr 
'taquer dans les règles, elle a parlé de ma- 
riage. Rien de plus avantageux que fes diP- 
pofitioos* Son bien ëtoit à moi fans réferve# 
•Il nV avoît. plus qu'une difficulté. J'étoîs 
bien jeune , & mon carafteire ne lui étoit 
•pas ailèz^ connu. Pour nous éprpuver, elle 
ma propofé d'aller pafTcr quelques jours 
enfemble, & tête-à-tête, à la campagne. . 
Quinze^ jours de folicude & de liberté, di- 
ibit-çlle, valoient mieux pour fe bien con- 
iiéîrre, que deux ans de la>ie de Paris. 
J^i donné, dans le piegc , & elle fi .biea 
^fiiitque j'ai oublié ma réfoîution. 'Que Thom- 
me efl fragile & peu fur de lui ! Engagé 
dans le rôle d'Epoux, iî a fallu le fou tenir ^ 
'& je lui ai donné de moi la meilleure .opi- 
Tîioii qtt'il m'a jété polfible ; mais bientôt elle 
cru s'appercevoir que mon an;our s'aiFoi- 
•blilToit. J'ai ,eà beau dire qu'il étbît le raême^ 
elle m'a répondu qu'on ne l'âbufoit point 
avee de/vaines. paroles , & qu'elle voyoic 
•bien que j'étois changé. Enfin, ce matin 
'à mon réveil, j'ai reçi^.le congé que. voici: 
Il efl: de fa main & en bonne forme. „ La 
'97 légère épreuve que j'ai faite de vos fen- 
•5^ timerits \ nsefuffit ^ Partez, Mbufieui* , quanti 
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YQus plaira. Je. veux; un m^ri^dopt les 
foins" ne fe ralentiflent jamais ; qàlm'^imç 
5^ toujours, & toujours de même. ^, Es-tu 
cpntent? ,Voilà mon aventure, Tu,ypis qu'elle , 
ne relîèmble guère a çelle que tu m'attri- 
buois. On m'enleyok .ainfî que Laurette; • 
Dieu veuille , mon Ami , qu'on n'ait pas 
fait d'elle ce qu'^cm a ikk de ii^oil. IVkis à 
préfent que te voilà détrompé fur 'mon 
compte, n'^s-ta pas quelqu'aucre fougc/an?^ 
Je niY perds , dit Luzy ; parjdbnnè ^ ipst 
douleur, à jnon.dérefpoiry: à m6namou^,iaf^ 
djémarche ique -je viens de feire. ;Tu te^ mo- 
ques,! reprit Soligny ; rien n'étoit plus jufte. 
Si je t^avois pris ta maîtrefle , il autoit bien . 
fallu t'en faire raifon» Il n!en eft rien tant • 
rnieuîf ' ; nous voilà , ^ons amis, yeùx-xu, d^f ^ 
jeûner? — • Je yeux ^mourir. — Ceîa fevojCj 
lûx peu jtrpp violénf : il faut gard/ec.ce.re-' 
mede-la pour des diTgraces plus Terieufes., 
Tg.^aur^tte eft jolie , quoiqu'un peu fri- 
ponne; il faut tâcher de la ravoir; mais fi tu^ 
lias plus jceUe-là,. je.tei cpnfeille d'en pF^n-' 
dre une aatre , & le plmôc fera le mieux; . . 
^Pendantque Luzy fe dérefp^oit,&; qu'il 
fçinoit l'argent à pleines mains pouf décou- 
vrir les traces de.Laurette , elle étoit au- 
près di& Ion pere,, fleurant fa faute, ou plu- 
tôt fo^n Aiu^nt. u , . * . 

Bazile^volt dit fdaris le yUînge (ju'ilvn'ar. 
voit pu fe pafler de f^ fille qu'il j j'ccoic 

c^ei'ç^ç^; Oxi^ arouVoit enpc^rè^ 
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Ife. Ses grâces s^écàîenc développées ; &' 

aux yeux même des villageois, ce qu'on ap- 
pelle de Paris 9 lui avoir donné de nou- 
veaux charmes. L'ardeur 'des garçons qui 
ravoient recherchée fe reilouvella 9 & n'en 
fut que plus vive. Mais fon pere les refufoîc 
cous. Vous ne vous marierez jamais de mon 
vivant, lui dît-il; je ne veux tromper per- 
fonne. Travaillez & pleurez avec môu Je 
viens de renvoyer à votre Indigne Amant 
tout ce qu'il m'avoit donné. Il : ne nous - 
réfte plus rien de lui que la' honte.' * ' 
^Laurette humble & foumife^ obéiffbît k' 
fon pere fens fe plaindre & ians ofer tever 
les yeux fur lui. Ce fut pour elle une peine ' 
incroyable de reprendre l'habitude de Tindi- 
gence & du travail. Ses pieds amolis écoienc 

Uelfês, fes mains délicates étoienc meurtries; 

mais ce n'étoient là que des maux légers. Les' 
peines du corps ne font rieii , difcit-elle 
en gémiflànc; celle de l'ame font bien plus 
cruelles! 

' Quoique Luzy lui fût préfentfansceflè, &' 
que fou cœur ne pût s^én .détacher , elle' 
nVvôirplûs nr reffioir ni h volonté de re- 
tourner à lui. Elle favoic ^q^elle amertume 
âvbit répandu fon égarement fiir là vie de' 
fôn malheureux pere; '& quand elle auroid 
été libre de le quitter encore, eîle n-y au-* 
foit.pas confenti. Mais l'image dfe la dou- 
ceur 0^ 'élfe avDît laiflë fotr Amarre > la pontr^ 
foi voie & faifoit fôn'iuppiîde. Le dfoir qu iï' 
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fl^ic ik raccufer4e perfidie &d'iogracku(te,. 
étoit pour elle un nouveau tourment. — 
Si du moins je pouvoir lui écrire! m^iis on. 
ne m'^n laiflè ni la liberçé^ ni Je moyen.. Ç'eft; 
peu doi i abandonner; on y^uc qi^e je. Fou- ^ 
blj<e« Je m^ouA>JUerais plutôt <moiy-i^ 
il m'ed aufli impoffîhle de le haïr que. de 
roubiier« S'il fat «cpupabk^ fcm amour en. 
eftcaufe;& ce n'eft pas à moi 4e Ten punir. 
PaiQSt tout <ce qu'il a^^t il:n'a vu que mon 
bonheur & celui de mon pere. Il s'eft tmmv 
pê j jl^n)'a,égacée;' mais à fan âge oa nev 
îaic qu'aimer. Oui, je lui dois, je me dois. 

moi-iinêQiti de- récjkiireri Av ij^ coqdi^ev 
& en cela feul mon pere ne fera point obéi. 

àf^ijàt^ p'étoit plu&i^U'à fe prcjcurer 
les moyens de lui éçrire; mais fon pere 
feiis -y- penfer , lui en>av.ow: épargné le fo*n* 
. Un foir , Luzy fe retirant plus affligé que 
jamais, reçoit un paquet anonyme. La main 
qui a voit éjCiric Tadreffe ne lui étoit pas con* 
nuevwais .le tinjbfe lui en die a/Iè?;. Il Tou- 
lOrQ awc: 'précipitation il recônnpit.la bourfer 
qvi'il aivoiç dqnnée.à Ikzile, avç:c le^ cin^. 
qua^t^ louis, qu'il y avqic, 1^(%, •& deux» 
fommes pareilles qu'il lui avoic feit tenir^ 
Je vois tout 9 ^t*ii : j'ai été décauvett. - Le 
pere indigné me renvoyé mes dons. Fier & 
févçrÇ;y comme je lai cpnpu , dès qji^'il a. fu 
çjùf étoit fa fille , il lent venu la chercher ^ 
ii.Taqra forcéç à. le4uivxe-.iA JÇj^aj^ mê- 
me il aflemble ceux, dq fes gei^_, qjû ^ferr 
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voient Làurette/ 11 les interrogé , il cïefnaàde' 

fi quelqu'un d'eux n'a pas vu chez elle un pay-' 
(lin c^u'll leto -dépeitit. L'un -^d'eiix Te • fou-' 
vîent^ qu'en elFéc te jour même qiffelle s'éni 
eft alléë, uti' l^me^tobt-fémbli^^^^ à^celui] 
<ju'il défigne, eft fnotité à là botte ducarroflè| 
de'Laiireue,^ & lui a piàrlé lin momient. Al-' 
loris ' vite , s'écria Luzy ; dés chevaux de 
pofte à ma chaife, ; r \ - : . * 
^ La fecônde-riuit, étant arrivé^ 'quèlqùes*^ 
lieues ' de Coîilàtige , il fait déguifer ert pây-^ 
(ari cëluf ^de gens qui' I-àvoit fùîyi , 'l'en-i 
vôyë s'inftïuire»; & en l'attendant tâche de 
prèndre du répôsi II n'en-eft point poir Tame • 
d'un Amant dans une lituation fi violente. 

'compta Ifes/miirtutei , depuis le àéipakt éè 
fon éniiflàire jufqu'à fon recour.- *' - * • 

, ♦ MorifieurV ^ît ;cé dpnleftîqiïé- fen' afrî-' 
van t, bonnes nouvelles! Lauretce efl à Cdu- 
fenge, auprès de fbn'perè. — Ah! je ref- 
pire. ~ On parlé même de la marier. — ' 
Dé là marier \\ faut- que je la vbyfe.- ' 
Vous la trouverez dans Ta vîj>iie \ éllè y tra-' 
Vaille tout lè jbup. ^ Jiille; Giel ! queDe du-» 
reté! Al loris, je me' tiendrai* caché; &tôî^* 
ibus te déguifement V tu guetteras le mo-^' 
meinc où elfe fera feule: N'èh -perdods pas. 
un : mettons-nous en chemin. ' ^\ 
L'émiffaflre de^Iiu2ty iuî4>H5îc 'dit vràîi » 
fé préfcntoit bout Laurette un parti riche^ 
mk forint /^ièGt/rfraifoitim^^^ 
pour le xéfoudré â l-accepier.- • • " - " " ' 
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Cependwc Laurecte travailloit à la vigne, 
& penfoit au malheureux Luzy. Luzy arrive 
& i'apperçok de loin. U avance avec pré- 
caution , il la voit feule , il accourt , fe pré- 
cipite, & lui tend les bras. Au bruit qu'il 
fait h traversdes pampres, elle leva la tête, 
elle tourne les yeux : Dieu ! s'écria-t-elle . . . 
La furprife & la joye lui ôterent Tufage de 
la voix. Tremblante , elle étoit dans Tes 
bras, fans avoir pu le nommer encore. Ah , 
Luzy, lui dit-elle enfin, c'efl: vous! voilà ce 
que je demandois au Ciel. Je fuis innocence 
à vos yeux : c'en eft alTez ; je fouffrirai le 
refte. Adieu Luzy, adieu pour jamais. Eloi- 
gnez-vous. Plaignez Laurette. Elle ne vous 
reproche rien. Vous lui ferez cher jufqu'au 
dernier foupir. Moi, s'écria-t-il en la ferrant 
contre fon fein , comme fi on eiit voulu la 
lui arracher encore, moi te quitter! ô, moi- 
tié de moi-même, moi, vivre fans toi, loin 
de toi! Non , il n'y a pas fur la terre de 
puiflànce qui nous fépare. Il en eft une 
facrée pour moi : c'eit la volonté de mon 
pere. Ah , mon ami! fi vous aviez fu la dou- 
leur profonde où le plongeoit ma fuite , 
fenûblç & boa comme vous l'êtes , vous 
m'auriez rendue à fes pleurs. Me dérober ^ 
lui une féconde fois , ou lui enfoncer le 
couteau dans le fein , ce feroit pour moi la 
même chofe. Vous me connoiflèz trop bien 
pour me le demander ; vous êtes trop hu- 
main pour le vouloir vous-même. Perdez un 
Tome II, K 
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efpoir que je n ai plus. Adieu. Fade le Ciel 
que j'expie ma faute! mais j'ai bien de la 
peine à me la reprocher. Adieu , vous dis- 
je : mon pere va venir : il feroit affreux qu'il 
nous trouva: enfemble. C'ell ce que je veux, 
die Luzy : je Tattends. — Ah ! vous allez 
redoubler mes peines. 

Dans rinftanc même Bazile arrive, & Luzy 
s'avançanc de quelques pas au-devant de 
lui, fe jette à fes genoux. Qui êtes -vous? 
Que demandez- vous V lui dit Bazile étonné 
d abord. Mais dès qu'il eut fixé fes regards 
fur lui : Malheureux! s'écria-t-il en recdant, 
éloignez -vous, ôtez-vous de mes yeux. — 
Non, je meurs à vos pieds, fi vous ne dai* 
gnez pas m'entendre. — Après avoir perdu, 
déshonoré la fille , vous ofez vous préfenter 
au pere ! — Je fuis criminel , je l'avoue , & 
voilà de quoi me punir; mais fi vous m'é- 
coutez , j'efpere que vous aurez pitié de 
moi. Ah , dit Bazile en regardant Tépée , fi 
j'étois aufii lâche , aufiî cruel que vous \... 
Vois, dit-il à fa fille, combien le vice efi: bas, 
& quelle en e(t la honte , puifqu'il oblige 
l'hoiTime h ramper aux pieds de fon femblable , 
& à fupporter fes mépris. Si je n'étois que vi- 
cieux , reprit Luzy avec fierté, loin de vous 
implorer je vous braverois. N'attribuez mon 
humiliation qu'à ce qu'il y a de plus hon- 
nête & de plus nobk dans la nature , à l'a- 
mour, à la vertu même, au deftr que j*ai 
d expier une faute, excufabk peut-être, & 
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que je ne me reproche û cruellement, que 
parce que j'ai le cœur bon. Alors , avec 
toute Téloquence du fentimenc, il s'efforça 
de fe julUfier, en attribuant tout à la fougue 
de lage & à TivrefTè de la paflîon» 

Le monde eft bien heureux , reprit Ba- 
zile , que votre paffion n'ait pas été celle de 
l'argent ! vous auriez été un Cartouche. 
(Luzy frémit à ce difcours.) Oui , un Car- 
touche. Et pourquoi non? Auriez -vous la 
baflefle de croire que l'innocence & l'hon*, 
neur valent moins que les richefles & que la 
vie ? N'avez-vous pas profité de là foibleflë 9 
de rimbécillité de cette malheureufe, pour 
lui ravir ces deux tréfors? Et à moi, fon 
pere, croyez- vous m'avoir fait un moindre 
mal que de m'aflafliner? Un Cartouche eil. 
roué, parce qu'il vole des biens dont on peut 
fe paflèr pour vivre ; Sa vous, qui nous avez 
ravi ce qu'une fille bien née , ce qu'un pere 
honnête homme ne peuvent perdre fans mou- 
-rir, qu'avez- vous mérité? On vous dit no- 
ble, & vous croyez l'être. Voici les traits ' 
de cette noblefiè dont vous vous glorifiez. 
Dans un moment de défolation , où le plus 
méchant des hommes auroit eu pitié de moi, 
vous m'abordez , vous feignez de me plain- 
dre , & vous dites dans votre cœur : Voilà 
im malheureux qui n'a dans le monde de 
confolacion que fa fille ; c'eft le feul bien 
que le Ciel lui laifle : demain je veux la lui 
enlever. Oui, barbare, oui, fcélérat, voilà. 
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ce qui fe paflbit dans votre ame. Et moi 
crédule, je vous admirois, je vous combloîs 
de bénédiftions, je demandois au Ciel qu'il 
accomplît tous vos vœux; & tous vos vœux 
tendoient à fuborner ma fille! Que dis- je, 
malheureux ! Je vous la livrois , je Tenga- 
geoîs b courir après vous, à la vérité pour 
vous rendre cet or, ce poifon, avec lequel 
vous croyiez me corrompre : il fembloit que 
le Ciel m'avertît que c'étoit un don perni- 
cieux & traître; je réfiftai à ce mouvement, 
je m'obftinai à vous croire compatiflànt & 
généreux ; vous n'étiez que perfide & impi- 
toyable ; & la main que j'aurois baifée , que 
j'aurois arrofée.de larmes, fe préparoit à m'ar» 
racher le cœur. Voyez , pourfuivit-il en dé- 
couvrant Ton fein & en lui montrant Tes ci- 
catrices, voyez quel homme vous avez désho- 
noré ! J'ai verfé pour TEcat plus de iàng 
que vous n'en avez dans les veines; & vous, 
homme inutile, quels font vos exploits? De 
défoler un pere , de débaucher (a fille ! 
d'empoifonner mes jours & les fiens ! La 
voilà , cette malheureufe viétimé de vos fé- 
duétions , la voilà qui trempe aujourd'hui 
dans ies pleurs le pain dont elle fe nourrit. 
Elévée dans la fimplicité d'une vie inno- 
cente & laborieufe , elle Taimoit ; elle la 
décède : vous lui avez rendu înfupportables. 
Iç tmvail & la pauvreté : elle a perdu (a 
joye avec Ton innocence , & il ne lui eft 
plus permi$ à» lever les yeux fans rougir* 
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Mais ce qui me défefpere , ce que ne 
vous pardonnerai jamais, vous m'avez fermé 
le cceur de ma fille; vous avez éteint dans 
fon ame les fentiments de la nature ; vous 
lui avez fait un fupplice de la fociécé de fou 
pere; .peut-être, hélas!..* je n'ofe ache- 
ver .... peut-être lui fuis-je odieux. 

Ah , mon pere ! s'écria Laurette , qui ]nÇ- 
qu'alors étoît reliée dans l'abattement & 
la confufion , ah , mon pere ! c'eft trop me 
punir. Je mérite tout, excepté le reproche 
d'avoir ceflë de vous aimer. £n difant ces 
mots, elle étoit à Tes pieds dont elle baifoit 
la pouifîere. Luzy s'y proilema lui«même, 
& dans un excès d'attendriflèment : Mon 
pere, dit-il, pardonnez-lui, pardonnez-moi; 
embraflez vos enfants; & fi le ravifleur de 
Laurette n'eft pas trop indigne du nom de 
fon £poux, je vous conjure de me Taccorder. 

Ce retour auroit attendri un cœur plus 
dur que celui de Bazile. S'il y avoir, dit-il 
à Lûzy , un autre moyen de me rendre 
l'honneur & de vous rendre à tous deux l'in- 
nocence, je refuferois celui lh. Maïs il ell: le 
feul; je l'accepte, & bien plus pour vous 
que pour moi; car je ne veux, je n'attends 
rien de vous, & je mourrai en cultivant 
ma vigne. 

L'amour de Luzy & de Laurette fut con- 
facré au piçd des Autels. Bien des gens di- 
rent qu'il avoit fait une baflèfle , & il en 
convint ; mais ce n'eft pas , dit-il , celle 
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qu^on m'attribue. C'eft à faire le mal qu'eft 
la honte , & non pas à le réparer. 

Il n'y eut pas moyen d'engager Bazile à 

quitter fon humble demeure. Après avoir 
tout mis en ufàge pour l'attirer à Paris, 
Madame de Luzy obtint de fon Epoux qu'il 
achetât une terre auprès de Coulange , & le 
bon pere confentit enfin à y aller paflèr fes ; 
vieux ans. 

Deux cœurs faits pour la vertu furent ravis 
de l'avoir retrouvée. Cette image des plai- 
iirs céleftes , Taccord de l'amour & de l'in* 
nocence ne leur laifla plus rien à defirer, 
que de voir les fruits d'une union fx douce. 
Le Ciel exauça le vœu de la nature ; & 
Bazile, avant de mourir, embraila iès petic? 
enfants. 
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Elicour , dès Tâge de quinze ans , a voit 
été dans le monde ce qu^on appelle un petic 
prodige. Il faifoic des vers les plus galants 
du monde. Il n'y avoic pas dans le voiii- 
nage une jolie femme qu'il n'eût célébrée^ 
& qui ne trouvât que fes yeux avoient en- 
core plus d'efprit que fes vers. C*étoit dom- 
mage de laifler tant de talents enfouis dans 
une petite ville : Paris devoit en être le théâ- 
tre , & Ton fit fi bien que fon pere fe réfo- 
lut à Ty envoyer. Ce pere étoit un honnête 
homme , qui aimoic Tefprît fans en avoir, 
& qui admiroit, fans fa voir pourquoi, tout 
ce qui venoit de la Capitale; il y avoic 
même des relations littéraires, & du nombre 
de fes correfpondants étoit un ConnoiJJeur^ 
appellé M. de Fintac. Ce fut particulière- 
ment à lui que Célicour fut recommandé. 

Fintac reçut le fils de fon Ami avec cette 
bonté qui protège. MonCeur, lui dit-il, j'ai 
entendu parler de vous : je fais que vous 
avez eu des fuccès en Province; mais en 
Province , croyez-moi , les arts & les lettres 
font- encore au berceau. Sans le goût, Tef- 
prit & le génie ne produifent rien que d'fn- 
forme, & il n y a du goût qu'à Paris. Com- 
mencez donc par vous perfuader que vous 
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ne faites que de naître, & par oublier tout 
ce que vous avez appris. Que n'oublierois* 
je pas, dit Céiicour, en jettant les yeux fur 
une nièce de dix- huit ans que le Connoif* 
feur avoit auprès de lui! Oui , Monfieur, 
c^efl: d'aujourd'hui que je commence à vi- 
vre. Je ne fais quel charme on refpîre en 
ces lijux, mais il fe développe en moi des 
facultés qui m'étoient inconnues : il me fem- 
blequeje viens d'acquérir de nouveaux fens^ 
une ame nouvelle. Bon ! s'écria Fintac , 
voilà de renthoufiafme : il efl: né Poëte, & 
à ce feul trait, je le garantis tel* Il n'y a point 
de poéfie à cela , reprit Célicour , c'efl: la 
naïve & fimple nature. — Tant mieux! c'ell 
là le vrai talent. Et à quel âge vous êtes- 
vous fenti animé de ce feu divin? — Hélas! 
Monfieur, j'en ai eu quelques étincelles en 
Province, mais je n'y éprouvai jamais cette 
' chaleur vive & foudaine qui me pénètre dans 
ce moment. C'elîTair de Paris, dit Fintac. 
C'eft l'air de votre raaîfon , dit Célicour : je 
fuis dans le temple des Mufes. Le Connoif- 
feur trouva que ce jeune homme avoit d'heu- 
reufes difpoficions. 

Agathe , la plus jolie petite efpiegle. que 
* l'amour eût formée , ne perdit pas un mot 
de cet entretien ; & certains regards en-def- 
fous , certain (burire qui effleuroit fes lè- 
vres, firent entendre à Célicour qu'elle ne 
fe méprenoit pas au double fens de fes ré- 
ponfes. Je fais bon gré à votre pere , ajouta 
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ie Connoificur , de vous avoir envoyé dims 
Tâge où le naturel eft afièz docile pour re- 
. cevoir les impreffions du bien ; maïs gardez- 
vous de celles du mal. Vous trouverez à 
Paris de faux ConnoiflTeurs plus que de bons 
Juges* N'allez pas confulter tout le mondes 
& tenéz-vous-en aux lumières d^un honnne 
qui jamais ne s'eft trompé fur rien. Céli- 
cour qui nHmaginoît pas que Ton pût fe 
louer foi-même avec tant de franchife , eut 
ia fimplicité de demander quel étoit cet 
homme infaillible? Ceft moi, Monfieur, 
lui répondit Fintac d'un ton de confidence , 
moi qui ai pafTé ma vie avec tout ce que les 
arts & les lettres ont de plus confidérable ; 
moi qui, depuis quarante ans, m'exerce à 
diilinguer, d^ns les chofes d'imagination & 
de goût , les beautés réelles & permanentes^ 
des beautés de mode & de convention, je le 
dis parce qu'on le fait, & qu'il n'y a point 
de vanité à convenir d'un fait connu. 

Quelque fingulier que fût ce langage ^ 
Célicour y fit à peine attention : un objet 
plus intéreflant l'occupdt. Agathe avoit quel* 
quefoîs daigné lever les yeux fur lui , & fes 
yeux fembioient lui dire les chofes du monde 
les plus obligeantes ; mais étoic-ce leur viva- 
cité naturelle , ou le plaifir de voir leur 
triomphe qui les animoit? voilà ce qu'il ^1* 
loit éclaircir. Célicour pria donc le Connoifr 
feur de permettre qu'il eût l'honneur de le 
vok fouvent, & Fintac Ty invita lui-même. 
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Dans la féconde vîfîte , le jeune homme 
fut obligé d'attendre que le Connoiflèur fut 
vifible 9 & de paflèr un quarc-d'beure têce-à- 
têce avec raimable nièce. On lui en fît bien 
des excufes , & il répondit qu'il n'y avoit 
pas de quoi. Monfieur , lui dit Agathe , 
mon oncle eft enchanté de vous. — C'eft 
un fuccès bien flatteur pour moi; mais, Ma* 
demoifelle^ il en ed un qui me coucberoi 
davantage. — Mon oncle alïure que vous 
êtes fait pour réuflir à tout. — Ah ! que ne 
penfez-vous de même! — Je fuis aflèz fouvent 
de l'avis de mon oncle. — Aidez- moi donc 
à mériter fes bontés. — Il me femble que 
vous n'avez pas befoin d'aide. — Pardon- 
nez-moi : je fais que les grands hommes ont 
prefque tous des fingularités , quelquefois 
même des foiblefles. Pour flatter leurs goûts, 
leurs opinions, leur caraftere, il faut les 
connoître; pour les connoître, il faut les 
étudier; & (i vous vouliez, belle Agathe, 
vous m'abrégeriez cette étude. Après tout , 
de quoi s'agit il ? de g^^gner la bienveillance 
de votre oncle? rien au monde n'efl: plus 
innocent. — 11 eft donc d'ufage en Province 
de s'entendre avec les nièces, pour réiiffir au- 
près des oncles? cela n'eil pas û mal-adroit. — - 
Je n'y vois rien que de très-fimple. — Mais 
fi mon oncle avoit, comme vous le dites, 
des fingularités, dès foiblefîès, faudroit-il 
vous en donner avis? — Pourquoi non? nie 
foupçonneriez-vous d'en vouloir faire mauvais 



Digitized b] 



Conte M o k a l. aa^ 

ufage? — Non; mais fa nièce! — Hé bien, 
fa nièce doit fouhaiter qu'on cherche à lui 
complaire. Il a paflTé l'âge où Ton fe cor- 
rige ; il n'y a donc plus qu'à le ménager. — 
On ne peut pas mieux lever les fcrupules. — 
Ah! vous n^en auriez aucun ^ fi je vous étois 
mieux connu; mais non, vous étés difiîmu- 
lée. — En effet , je vois Monfieur pour la 
féconde fois ; comment puis-je avoir des fe- 
crets pour lui ? -r- Je fuis indifcret , je l'a- 
voue, & je vous en demande pardon. — 
Non , c'eft moi qui ai tort de vous laiiïer 
croire la chofe plus grave qu'elle n'eft. 
Voici le fait : mon oncle eft un bon-homme 
qui n'eût jamais été que cela , fi on ne lui 
avoît pas mis dans la têce la prétention de 
fe counoître à tout^ de juger les arts 6c les 
lettres , d'être le guide , l'appréciateur & 
l'arbitre des talents. Cela ne fait du mal à 
perfonne; mais cela nous attire une foule 
de fots que mon oncle protège, & avec 
leiquels il partage le ridicule du bel efprit. 
Il fer oit bien à fouhaiter pour fon repos 
qu'il abandonnât cette chimère ; car le pu- 
blic femble avoir pris h tâche de n'être ja- 
mais de fon avis, & c'ell tous les jours quel- 
que fcene nouvelle. — Vous m'affligez. — 
Vous voilà au fait de tous nos fecrets de fa- 
mille, & nous nVons plus rien de caché 
pour vous. Comme elle achevoit, on vint, 
dire à Célicour que le Connoiflèur étoic 
vifible* 

K vj 
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Le cabinet où il fut introduit, annonçoît 
la mukiplické des études & la foule des 
connoiffônces : on voyoit le plancher cou- 
vert d'in-folio pêle-mêle entafTés, de rou- 
leaux d'eftampes, de cartes déployées , & 
de manufcrits femés au hafard ; fur une ta- 
ble , un Tacite ouvert à côté d'une lampe 
fépulchrale, entourée de médailles antiques; 
plus loin, un téiefcope fur fon affût, VeC* 
quiflè d*un tableau fur le chevalet , un mo- 
dèle de bas relief en cire, des morceaux 
d'hiftoire naturelle ; & du parquet au pla- 
fond, des rayons de livres pittorefquement 
renverfés. Le jeune homme ne âvoit où 
mettre le pied , & fon embarras fit au Con- 
noifleur un plaifir extrême. Pardonnez , lui 
dit-il, le dérangement où vous me trouvez : 
c'eft ici mon cabinet d'études; j'ai befoin 
d'avoir tout cela fous ma main ; "mais ne 
croyez pas que le même défordre règne 
dans ma téte :cliaque chofe y eft à ia place ; 
la variété , le nombre même n'y jette point 
de confufion. Cela eft merveilleux ! dit Cé- 
licour, qui ne favoit ce qu'il difoit, car il 
étdt encore occupé d'Agathe* Oh très- mer- 
veilleux! reprit Fintac; & fouvcnt je m'é- 
conne moi-même quand je réfléchis au mé- 
chanîfme de la mémoire, à la manière donc 
les idées fe claflTent & s'arrangent à mefure 
qu'elles naîfîènt. Il femblequ^il y ait des tiroirs 
pour chaque efpece de connoiflànces. Par 
exemple, à travers cette foule de chofes qui 
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rn'avoîent pafTé par refpric, qui m'expliquera 
commenc vint fe retracer dans mon fouvenir^ 
k point nommé , ce que j 'a vois lo autrefois ^ 
fur le retour de la comète ? car vous làurez 
que c'eft moi qui donnai l'éveil à nos Aftro- 
nomes. — Vous , MonOeur ? — Ils n'y 
penfoient pas ; & fans moi , la ëomete pa^ 
îbit incognito fur notre horifon. Je ne m'en 
fuis pas vanté, comme vous croyez bien :je 
vous le dis en confidence. — Et pourquoi 
vous laiflèr dérober la gloire d'un avis auffi 
important! — Bon! je ne fînirois pas, fi je 
reclamois tout ce qu'on me vole. En géné- 
ral, mon enfant, fâchez qu'une folution, 
une découverte , un morceau de poéfie , de 
peinture ou d'éloquence, n'appartient pas, 
autant qu'on l'imagine, à celui qui fe l'attri- 
bue. Mais quel eft l'objet d'un Connoif- 
feur ? d'encourager les talents en même- 
temps qu'il les éclaire. Que l'idée de ce 
bas-relief, que l'ordonnance de ce tableau , 
que les beautés du détail ou d'enfemble de 
cette pièce de théâtre foient de l'Artifte ou de 
moi , cela eft égal pour le progrès de l'art ; 
or, c'ell là tout ce qui an'intérellè. Ils vien- 
nent , je leur dis ma penfée ; ils m'écou- 
tent, ils en font leur profit; c'eft à mer- 
veille : je fuis \ récompenfé quand ils ont 
réuili. Rien n'eft plus beau , dit Céiicour : 
les arts doivent vous regarder commé leur 
Apollon. Et Mademoifelle Agathe daigne- 
t-elle être auin leur Mufe? — > î^on, maâiece 
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çft une étourdie que j'ai voulu élever avec 
foin ; mais elle n'a aucun goût pour Tétude. 
Je l'avois engagée à jecter les yeux fur Thif- 
toîre ; elle m*a rendu mes livres ^ en me dî- 
fant que ce n'étoit pas la peine de lire, 
pour voir dans cous les (iecles dMUudres fous 
& de hardis frippons fe jouer d'une foule de. 
focs. J'ai voulu el&yer fi elle goùceroic da* 
vantage l'éloquence ; elle a prétendu que 
Cicéron , Démonllhenes , à?c. étoient d'ha- 
biles Charlatans^ & que, quand on avoic de 
bonnes raifons. Ton n avoic pas befoin de cane 
de paroles. Pour la morale , elle foucienc 
qu'elle la faic couce par cœur , & que Lu- 
cas, fon pere nourriciar, ell auili iàge que 
Socrate. Il n'y a donc que la Poéfie qui 
l'amufe quelquefois; encore préfère- c-ellcf 
des fables aux poèmes. les plus fublimes, & 
vous die bonnemenc qu'elle aime mieux en* 
tendre parler les animaux de la romaine, que 
les Héros de Virgile oc d'Homere. En un 
mot , elle eft à dix -huit ans auflî enfant 
qu'on l'eft à douze ; & au milieu des entre* 
tiens les plus férieux , les plus intéreffimts y 
vous ferez furpris de la voir s'amufer d'une 
bagatelle 9 ou s'ennuyer dès que Ton veut 
captiver fon attention. Célicour riant au-de- 
dans de lui-même, prie congé de M. de Fin- 
tac , qui lui fie la grâce de Tinviter à dîner 
pour le lendemain. 

Le jeune homme étoit fi aife , qu'il n'en 
dormic pas de la nuic. Dîner avec Agathe ! c'é- 
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toit le plus beau jour de fa vie. Il arrive; & 

à fa beauté, à fa jeunefle, à l'air de férénicé 
répandu fur Ion vilage, on eue cru voir pa- 
roître Apollon , fi le Parnaflè de Fintac eût 
été mieux compofé ; mais comme il ne vou- 
loir que des protégés & des adulateurs , il 
n'acciroit chez lui que des gens faits pour 
. rêtre- 

II leur annonça Célicour comme un jeune 
Poëte de la plus belle efpérance, & le fie 
placer à table h fa droite. Dès-lors voilà tous 
les yeux de Tenvie attachés fur lui. Chacun 
des convives lui crut voir ufurper fa place ^ 
& jura dans le fond de fou ame de fe ven- 
ger, en décriant le premier ouvrage qu'il 
donneroit. En attendant, Célicour fut ac- 
cueilli, careifé par cous ces Meflieurs, & les 
prit dès ce moment pour les plus honnêtes 
gens du monde. Un nouveau venu excitoic 
■ l'émulation ; le bel efpric mit toutes les voi- 
les : on jugea la république des lettres ; & 
comme il e(l jufle de mêler la louange à 
la critique , on loua généreufemenc tous les 
morts , & on déchira tous les vivants , bien 
entendu tous les vivants qui n'étoient pas 
de ce dîné. Tous les ouvrages nouveaux 
qui avoienc réufli fans pafler fous les yeux 
de Fintac, ne pouvoient avoir qu'un fuccès 
éphémère ; tous ceux qu'il avoit fcellés du 
fceau de fon approbation , dévoient aller à 
Timmorcalité ^ quoi q j'en dît le fiecle pré- 
Xeat« On parcourue tous le^ genres de litté- 
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rature ; & pour donner plus d'effbr à l'érudi- 
tion & à la critique ^ on mit fur le tapis 
cette queftion toute neuve , lavoir , lequel 
méricoic la préférence de Corneille ou de 
Racine. L'on difoic même là-delTus les plus 
belles choies du monde ; lorfquc la petite 
îiîece, qui n'a voit pas dit un mot, s'avifa 
de demander naïvement lequel des deux fruits , 
de l'orange ou de la pèche, avoît le goût 
le plus exquis & raéricoit le plus d'éloges. 
Son oncle rougit de fa (implicicé, & les con- 
vives baillèrent tous les yeux fans daigner 
répondre à cette bêcife. Ma nièce , dit Fin- 
tac, à votre âge il faut favoir écouter & fe 
taire. Agathe, avec un petit fourire imper- 
ceptible, regarda Célîcour, qui l'avoit très- 
bien entendue, & dont le coup-d'œil la con- 
fola du mépris de railemblée. J'ai oublié de 
dire qu'il étoit placé vis-à-vis d'elle , & vous 
jugez bien qu'il écoutoit peu ce qu'on di- 
foit autour de lui. Mais le Connoifîèur qui 
examinoit fa phyfionomie , y trouvoit un 
feu fingulîer. Voyez, difoit-il à fes beaux 
efprits, voyez comme le talent perce. Oui, 
répondit l'un d'eux , on le voit tranfpirer 
comme l'eau à travers les pores de Téoii- 
pyle. Fintac prenant Célicour par la main j 
lui dit : Eft-ce là une comparaifon? eft-ce 
là de la Poéfie & de la Phiiofophie fondues 
enfemble? C'eft ainfi que les talents fe tou- 
chent^ & que les Mufes fe tiennent par la 
main. Avouez, pourfuivit-il, qu'on ne fait 
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pas de pareils dînés dans vos villes de Pro- 
vince. Hé bien, vous ne voyez rien; il y a 
des jours où ces Meflieurs ont encoi'e cent 
fois plus d'efpric. Il feroic difficile de n'en 
avoir pas , dit Tun d'eux : nous foromes k la 
fource , &L purpureo bibimus ore neEtar. 
Ah ! pur pur eo ! reprit modeftement Fintac , 
vous me faites bien de l'honneur. Ecoutez, 
jeune homme , apprenez à citer. Le jeune 
homme écoic fort attentif à faifir au paflage 
les regards d'Agathe , qui de fon côté le 
trouvoîc fort joli. 

Au forcir de table on alla fe promener 
dans un jardin, où le Connoiflèur avoir pris 
foin de réunir les plantes rares qu'on voit 
par-tout. Il y avoir, entre autres merveilles , 
. un chou panaché qui faifoic l'admiration des 
Naturaliiles. Ses replis, fon feilon, le mé- 
lange de fes couleurs étoient la chofe du 
monde la plus étonnante. Qu'on me fade 
voir, difoit Fintac, une plante étrangère que 
la nature ait pris foin de former avec plus 
dMnduftrie & de délicatefle. C'eft pour ven- 
ger r£urope de la prévention de certains 
curieux pour tout ce qui nous vient des In- 
des & du nouveau Monde , que j'ai confervé 
ce beau chou. 

Tandis qu'on admîroit ce prodige , Aga- 
the & Célicour s'étoient joints, comme fans 
y penfer, dans une allée voifine. Belle Aga- 
the , dit le jeune homme en lui montrant 
une rofe, iaiflërez vous mourir cette fleur 
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fur fa tige? — Où voulez-vous donc qu'elle 
meure ? — Où je voudrois expirer moi- 
même. Agathe rougit de cette réponfe ; & 
dans ce moment Ton oncle ^ avec deux beaux 
efprits, vînt s'afleoir dans un bofquec voî- 
fin, d'où, fans êcreapperçu, il pouvoit les en- 
tendre. S'il eft vrai , pourfuivit Célicour , 
que les ames pallènt d'un corps à l'autre , je 
fouhaite après ma mort être une rofe pa-> 
reille à celle -Ih. Si quelque main profane 
s!avance pour me cueillir , je me cacherai 
paraii les épines ; mais fi une nymple char- 
n^nte daigne jetter les yeux fur moi, je me 
pencherai vers elle , j'épanouirai mon fein , 
j'exhalerai mes parfums, je les mêlerai avec 
fon haleine , le defir de lui plaire animera 
mes couleurs. — Hé bien, vous ferez tant 
que vous ferez cueillie , & l'inftant d'après 
vous ne ferez plus. — Ah, Mademoifelle ! 
ne compcez-vous pour rien le bonheur d'ê* 
tre un inftant?... Ses yeux achevèrent de 
dire ce que fa bouche avoit commencé. Et 
moi, dit Agathe en déguifant fon trouble, 
fi j'avoîs le choix , je ferois des vœux pour 
être changée en colombe : c'eft la douceur , 
l'innocence même. — Ajoutez la tendrelTè 
& la fidélité : oui ^ belle Agathe , ce choix^ 
efl: digne de vous. La colombe efl: l'oifeau 
de Vénus; Vénus vous diftingueroit parmi 
vos pareilles : vous feriez l'ornement de fon 
char; l'Amour fe repoferoit fur vos ailes, 
ou plutôt il vous échaufferoit dans fon feln« 
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^Ce feroit fur (a bouche divine que votre 

bec prendroic Tambroifie. Agathe Tinter- 
rompic en lui di(anc qu'il pouiToic les fictions 
trop loin. Encore un mot , dit Célicour : 
une colombe k une compagne; s'il dépeu- 
doit de vous de choifir la vôtre , quelle ame 
lui donneriez- vous ? Cçlle d'une Amie, ré* 
pondit-elle. A ces mots, Célicour attacha fur 
elle des yeux où étoient peines l'amour , le 
reproche & la douleun 

Fort bien! dit l'oncle en fe levant, fort 
bien ! voilà de la belle & bonne Poéfie. L'i- 
mage de la rofe efl: d'une fraîcheur digne de 
Van-huvfam, celle de la colombe eft un 
petit tableau de Boucher ^ le plus frais , le 
plus galant du monde , ï:t piStura poëfîs. 
Courage , mon en^int , courage ! l'allégorie 
eft très-bien foucenue , nous ferons quelque 
chofe de vous. Agathe , j'^ai été allez con« 
tent de votre dialogue, & voilà M. de Lexer- 
gue qui en eft furpris comme moi. Il ell 
certain , dit M. de Lexergue, qu'il y a dans 
le langage de Mademoifelle quelque chofe 
d'anacréontique : c'eft Tempreînte du gout 
de fon oncle ; il ne dit riên qui ne foit mar* 
qué au coin de la (aine antiquité. M. Lu- 
• cide trouva dans les fixions de Célicour le 
molle atque facetum. Il ikut achever cette 
petite fcene , dit Fintac , il faut la mettre en 
vers, ce fera une des plus jolies chofes que 
nous ayîons vues. Célicour dit que pour l'a- 
chever il avoit befoin du fecours d'Agathe ; 
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& afin que le dialogue eût plus d'aiiance & de 
naturel , on crut devoir les lailler feuls. A la 
colombe votre compagne, Pâme d'une amie! 
reprit Célicour : ah ! belle Agathe , votre 
cœur n'eft-il fait que pour Tamitié? e(l*ce 
pour elle que rameur a pris plaifir h réunir 
en vous tant de charmes? Voilà, dit Aga- 
the en fouriant , le dialogue très-bien re- 
noué. Je n ai qu'à faifir la réplique; il y a 
de quoi nous mener loin. Si vous voulez , 
dit Célicour, il eil facile de l'abréger. Par- 
lons d'autre chofe, interrompit-elle. Le dîné 
vousa-t-il amufé? — Je n'y ai entendu qu'un 
feul mot plein de fens & de fineûè, qu'on a eu 
la fottife de prendre pour une queftion naï- 
ve; tout le relie m'a échappé. Mon ame 
n'étoît pas à mon oreille. — Elle étoic bien 
heureufe ! Ah ! très-heureufe , car elle étoit 
dans mes yeux. — Si je voulois , je fêroîs 
femblant de ne pas vous entendre ou de ne 
pas vous croire ; mais je ne fais jamais fem- 
blant. Je trouve donc tout finiple, n'en dé- 
plaife à nos beaux efprits, que vous ayez 
plus de plaifir h me voir qu'à les écouter ; 
& je vous avoue à mon tour , que je ne 
fuis pas fâchée dWoir à qui parler, ne fût- 
ce que des yeux , pour me fauver de l'ennui 
qu'ils me donnent. Nous voilà donc d'in- 
telligence, & nous allons nous amufer, car 
nous avons là des originaux allez plailants 
dans leur efpece. Par exemple, ce M. Lu- 
cide croi( toujours voir dans les chofes ce 
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que perfonne n'y a vu. Il iemble que la na- 
ture lui ait dit Ton fecret à Toreille; mais 
tout le monde n'eft pas digne de favoir ce 
qu'il pen(e. Il choifit dans un cercle un 
confident privilégié : c'eft communément 
la perfonne la plus diftinguée. Il fe penche 
myftérieufement vers elle , & lui dit tout bas 
fou avis. Pour M. de Lexergue, c'ell un 
érudit de la première force : plein de mé- 
pris pour tout ce qui eft moderne , il ef- 
time les chofes par le nombre des iiecles. Il 
veuc même qu'une jeune femme aie l'air de 
Tantiquicé , & il m'honore de fon attention ^ 
parce qu'il me trouve le profil de l'Impéra- 
trice Popée. Dans le grouppe que vous voyez 
Ih-bas, eflun homme droit & pincé, qui fliic 
de pecics riens charmants , mais ne les en- 
tend pas qui veut. Il demande un jour pour 
les lire ; il nomme lui-même fon auditoire ; ^ 
il exige que la porte foit fermée à tout pro* 
fane \ il arrive fur la pointe du pied, fe 
place devant une table entre deux flambeaux, 
tire myftérieufement de fa poche un porte- 
feuille couleur de rofe , promené autour de 
lui un œil gracieux qui demande filence , 
annonce un petit roman de fa façon , qui a 
eu le bonheur de plaire à des perfonnes de 
confidération , le lit pofémenc pour être mieux 
goûcé , & va jufqu'à la fin fans s'appercevoir 
- que chacun bâille à bouche clofe. Ce petit 
homme remuant qui gefticule auprès de lui, 
me fait une pitié que je ne puis dire« L'eP 
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prit eft pour lui comme ces éternuemencs 
qui vont venir & qui ne viennent jamais» 
On voit qu'il meurt d'envie de dire de jolies 
chofes, il les a au bout de la langue; mais 
il iemble qu'elles lui échappent au moment 
qu'il va les faifir. Ah, c'eft un homme bien 
à plaindre ! Ce perfonnage fec & long , qui 
fe promené feul à l'écart, eft refpritle plus 
réfléchi & le plus creux que je connoâle : 
parce qu'il a une perruque ronde & des va- 
peurs noires , il fe croit un Philofophe An- 
gloîs : il s'appéfancit fur une aile de mou- 
che; &ileftû obfcur dans fes idées, qu'on eft 
quelquefois tenté de croire qu'il eft profond* 

Tandis que la malice d'Agathe s'exerçoit 
fur ces caraéleres , Célicour avoir les yeux 
attachés fur les fiens. Ah! dit-il, que votre 
oncle qui connoit tant de chofes, connoît 
peu l'efprit de fa nièce ! il vous annonce 
comme un en&ntl Vraiment fans doute, & 
ces Meflîeurs me regardent bien comme 
telle. AuiTi ne fe gênent-ils pas , & la fottife 
du bel efprit eft avec moi tout à fon aife. 
N'allez pas me trahir au moins* — N'ayez 
pas peur; mais il faut, belle Agathe, ci- 
menter notre intelligence par oes liens plus 
étroits que ceux de l'amitié. Vous faites in- 
jure à l'amitié , lui répondit Agathe : il y a 
peut-être quelque chofe de plus doux, ro^is 
il n'y a rien de plus folide, 

A ces mots., on vint les interrompre ; & 
leConnoiflèur, fe promenant feul avecCéli- 
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cour^ lui demanda fi le dialogue avoit bien 
repris. Ce n'eft pas précifément ce que je 
voulois , dit \e jeune homme , mais je tâ- 
cherai d*y fuppléer. Je fuis fâché , dit Fin- 
tac , de vous avoir interrompu. Rien n'eft fi 
difficile que de racrapper le fil de la nature 
quand une fois on le laîflè échapper. C'eft 
apparemment cette étourdie qui n'a pas bien 
laifi votre idée. Elle a quelquefois des lueurs , 
mais tout-à-coup cela fe diflipe. Il faut efpé- 
rer que du moins le mariage la formera. — 
Vous penfez donc à la marier? demanda Cé- 
licour d'une voix tremblante. Oui , répon- 
dît Fintac, & je compte fur vous pour célé- 
brer dignement cette fête. Vous avez vu ce 
M. de Lexergue ; c^eft un homme d'un 
grand fens & d'une érudition profonde. C'eft 
h lui que je donne ma nièce. (^Si Fintac 
eut obfervé le vifage de Célicour, il Teut 
vu pâlir à cette nouvelle.) Un homme aufli 
férieux, aufli appliqué que M. deLexergue, 
a befoîn , pourfuivit-il , de quelque chofe 
qui le diilipe. Il ell riche, il s'ell pris d'in- 
clination pour cette enânt , & dans huic 
jours il doit Tépoufer; mais il exige le plus 
grand fecret , & ma nièce elle-même n'en 
(ait rien encore. Pour vous , il faut bien que 
vous foyez initié au myftere d'une union 
que vous devez chanter* O , Hymen ! ô , 
. Hyméuée! vous m'entendez? C ell un Epi- 
thalame que je vous demande ^ & voici le mo- 
ment de vous fîgnaler. — Ah, MonCeur 1 — 
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Point de modeftie : elle étouffe tous les ta- 
lents. — Difpenfez-moî. — Vous l'exécu- 
terez : c'efl: un morceau de votre genre, & 
qui doit vous faire beaucoup d'honneur. Ma 
nièce eft jeune & jolie ; & avec de Tiraa- 
gination & de Famé , on ne tarit point fur 
un fujet pareil. A l'égard de FEpoux , Je 
vous lai die, c'eft un homme rare. Perfonne 
ne (e connoît comme lui en antiques. Il a 
un cabinet de médailles , qu'il eiÛme qua- 
rante mille écus. Il devoit même aUer voir 
les ruines d'Hcrculanum , & peu s'en eft 
fallu qu'il n'ait fait le voyage de Palmire. 
Vous voyez combien de tableaux tout cela 
préfente à la Poéfie. Mais que dis-je? vous 
y penfez déjà : oui , je vois fur votre vifage 
cette méditation profonde qui couve les ger- 
mes du génie & les difpofe à la fécondité. 
Allez vite , allez mettre à profit des mo- 
ments (i précieux. Je vais aufli m^enfoncer 
dans l'étude. 

Conftemé de tout ce qu^il venoit d'en- 
tendre, Célicour brûloit d'impatience de re- 
voir Aguthe. Le lendemain il prit le pré- 
texte d'aller confulter le Connoifleur , 
avant d'entrer dans fon cabinet, il demanda 
il elle étoit vifible. Ah , Mademoifelle ! lui 
dit-il , vous voyez un homme au défefpoîr. — 
Qu'avez-vous donc? — Je fuis perdu : vous 
époufez M. de Lexergue. — Qui vous a 
feit ce conte-là? — ■ Qui? M. de Fintac lui- 
même.— Tout de bon?' — • U m'a chargé 

de 
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de compofer votre Epithalame. — Hé bien, 
cela fera-t-il beau? — Vous riez! Vous trou- 
vez plailant d'avoir pour Epoux M. de 
Lexergue! — Oh, très-plaîfant ! — Ah, 
du moins 9 cruelle , par pitié pour moi qui 
vous adore & qui vous perds î Agathe l'in- 
terrompit comme il tomboit à Tes genoux» 
Avouez , lui dit-elle, que ces moments de 
trouble font commodes pour une déclara- 
•tîon : comme celui qui la feit ne fe poflède 
pas, celle qui l'entend n ofe pas s'en plain- 
dre ; & à la faveur de ce défordre^ l'amouy 
croit pouvoir tout rifquer» IVlais doucement, 
modérez- vous, & voyons ce qui vous dé-f 
felpere. — Votre tranquillité, cruelle que 
vous êtes ! Vous voulez donc que je m^af^ 
flige d'un malheur que je ne crains pas? — 
Je vous dis qu'il eft décidé que vous épou^ 
'fez M- de Lexergue. — Comment voulez- 
vous qu'on décide fans moi , ce qui &n$ 
•moi ne peut s'exécuter? — Maïs fi votre 
oncle a donné fa parole. — S'il l'a donnée; 
il la retirera. — Comment, vous auriez le 
:courage ! — Le courage de ne pas dire ouit 

• Le bâ effort de réfolutîon ! — Ah , je fuis 
au comble de la joye 1 — Et votre joye eft 
une folie aufli-bien que votre douleur. — 
Vous ne ferez point à M. de Lexergue! — Hé 
bien, après? — Vous ferez à moi. — Sans " 
doute ^ il n'y a pas de milieu ; & toute fille 

• qui ne fera pas à femme, fera la vôtre : cela 

• eft clair. En vérité, vous raifonnez comme 
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un Pûëce de Province. Allez^ allez voir mok 
cher oncle , & tâchez qu'il ne fe douce pas 
de l'avis que vous m'avez donné. 

Hé bien , TEpithalame eft-il avancé , lui 
demanda le Connoiflèur en venant au-de« 
vant de lui? — J'en ai le deflein dansla tête. — 
Voyons ? — J'ai pris l'allégorie du Temps 
qui époufe la Vérité. — L'idée eft belle ^ 
mais elle eft trifte , & puis le Temps eft 
bien vieux ! — M. de Lexergue eft un anti- 
quaire. — Oui, mais on n'aime pas à s'encen* 
dre dire qu^on eft vieux comme le Temps. 
Aimeriez-vous mieux les noces de Vénus & 
de Vulcain? — Vulcain; à caufedes bron- 
zes , des médailles ? Non : l'aventrae de 
Mars eft affligeante à rappeller. Vous trou- 
verez , en y rêvant , quelque idée encore 
plus heureufe. Mais , à propos de Vulcain , 
voulez- vous venir ce foir avec nous , voir le 
coup d'eflài d'un Artificier que je protège ? 
ce font des fufées Chînoifes dont je lui ai 
donné la compolition ; j'y ai même ajouté 
quelque choie, car il faut toujours que je 
mette du mien. Célicour ne douta point 
qu'Agathe ne fût de la partie, & U s'y ren- 
dic avec empreflèment. 

Les (pèéfaiteurs étoient placés ; Fintac & 
fa nièce occupoient une croifée > & il y ref* 
toit à côté d'Agathe un petit eipace» qu'elle 
avoit ménagé fans afîccbition. Célicour sV 
gli(& timidement 9 & trefiaillit de joye ^ fe 
f oyaat fi près d'Agathe. Les yeux de Ton- 
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cle étoient attentifs à fuivre le vol des fu* 
fées ; ceux de Célicour étoîent attachés fot 
la nièce. Les étoiles feroient tombées du 
Ciel , qu'elles ne Tauroient pas dillrait. Sa 
main rencontra au bord de la fenêtre une 
main plus douce que le duvet des fleurs ; il 
lui prit un tremblement dont Agathe dut s'ap- 
. percevoir. La main qu'il eÛeuroît à peine ^ 
fit un mouvement pour fe retirer ; la fîenne 
en fit un pour la retenir; les yeux d'Agathe 
fe tournèrent fur lui , & rencontrèrent les 
liens qui demandoient grâce. £lle fentit 
qu'elle l'afflîgeroit en retirant cette main ché- 
rie ; & foit foibiefîe ou pitié, elle voulut 
bi<în la laiflèr immobile. C'étoit beaucoup , 
ce n'etoit point affez : la main d'Agathe 
étoit fermée 9 & celle de Célicour ne poa* 
voit l'embraller. L'amour lui infpira Tau* . 
dace de rouvrir. Dieux! qudie fut fk fur- 
prife & fa joye, quand il la fentit céder infeti* 
fiblement à cette douce violence ! Il tient la 
main d'Agathe déployée dans la fienne , il la 
preflë amoureufement; concevez- vous là fé^ 
licité ! Elle n'efl: pas encore parfaite : la 
main qu'il preflè, ne répond point; il l'attire 
à lui , fe penche vers elle , & l'ofe appuyer 
à fon cœur, qui s'avance pour la toucher. 
Elle veut lui échapper, il l'arrête , il la tient 
captive ; & l'amour fait avec quelle rapidité 
fon cœur bat fous cette main timide. Ce 
fut comme un aimant pour elle. O , triom- 
phe i ô , raviflement ! Ce n'eft plus Célî- 
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cour qui la'prcflTe; c'eft elle qui répond aux 
baccements du cœur de Célicoun Ceux qui 
n'onc point aimé , n'ont jamais connu cette 
émotion ; & ceux mêmes qui ont aimé ^ ne 
l'ont goûtée qu'une fois. Leurs regards fe con- 
fondoienc avec cette langueur û touchante , 
qui eft le plus doux de tous les aveux , lorf- 
que la girande du feu d'artifice fe déploya 
.dans Tair. Alors la voam d'Agathe fit un 
nouvel effort pour s'imprimer fur le cœur 
de Célicour; & tandis qu'autour d'éux on 
applaudiilbit à l'éclatante beauté des fufées , 
nos Amants,- occupés d^eux-mémes y s'expri- 
moient par de brûlants foupirs le regret de 
fe féparer* Telle fut cette (cene muette ^ 
digne d^être citée pour exemple de iilences 
.éloquents. 

Des ce rnoment leurs cœurs d'intelli- 
gence n'eurent plus de fecret l'un pour l'au- 
tre : tous deux goûtoient, pour la première 
fois, leplaifir d'aimer; & cette fleur de fenfî- 
bilité eft la plus pure eflence de l'ame. Mais 
l'amour qui prend la couleur des caraderes, 
étoit timide & fériei(!c dans Célicour ; vif « 
enjoué , malin dans Agathe* 

Cependant le jour pris pour lui annoncer 
fon mariage avec IVL de Lexergue, arrive» 
L'andquaire vient la voir , la trouve feule ^ 
& lui déclare fon amour, fondé fur l'aveu 
de ion oncle. Je (àis, lui dit- elle en badir 
nant, que vous m'aimez de profil; mais moi, 
je veux un mari que je puiilè aimer en face ^ 
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& tout franchement vous n'êces pas mon 
fait. Vous avez, dites • vous , Taveu de mou 
oncle ; mais vous ne m'cpouferez pas fans le 
mien 9 & je crois pouvoir vous afilirer que 
vous ne Taurez de la vie. Lexergue eut beau 
lui protefter qu'elle réuniffbic à fes yeux plus 
de charmes que la Vénus de Médicis; Agathe 
lui fouhaita des Vénus antiques , & lui dé- 
clara qu'elle ne Tétoit point. Vous avez le 
choix, lui dit- elle, de m'expofer à déplaire 
k mon oncle , ou de m'en épargner le cha- 
grin. Vous m'affligerez en me chargeant de 
la rupture , vous m'obligerez en la prenant 
fur vous; & ce qu'on peut faire de mieux 
quand on n^efl pas aimé , c'eil de tâcher dô 
n'être point haï. Je fuis votre très -humble 
fervantCé 

L'antiquaire fut mortellement offenfé du 
refus d'Agathe; mais par orgueil il Teut dif- 
fimulé, fi le reproche qu'on lui fit de man- 
quer à fa parole, ne lui en eût arraché Faveu. 
Fincac , dont Fautorité & la confidération 
étoient compromifes, fut indigné de la ré- 
fiftance de fa nièce, & fit rimpoflible pour 
la , vaincre ; mais il n'en tira jamais d'autre 
réponfe, iinon qu'elle n'étoit pas une mé- 
daille , & il finit par lui déclarer dans fa co- 
lère qu'elle n'auroit jamais d^autre Epoux. 
Ce n'étoit pas le feul obftacle au bonheur 
de nos Amants. Célicour n'avoir à efpérer 
qu'une portion d'un modique héritage , & 
Agathe 9Ctmlait.(£>ut de fou oncle, qui étoii 
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moins que jamais difpofé à fe dépouiller de 
fon.bien pour elle. Dans des temps plus heu- 
reux il eût pu fe charger de leur petit mé- 
nage ; mais après le relus d'Agathe il falloit 
un miracle pour Ty engager, & ce facl'a^ 
raour qui l'opéra. 

Flattez mon oncle , difoic Agathe à Céliy 
cour; enivrez -le de louanges, & cachez lui 
bien que nous nous aimons. Pour cela évi- 
tons avec foin de nous trouver enfemble , & 
contentez- vous de m'inftruire de votre con- 
duite , en paflànt. Fintac ne diflîmula point 
à Célicpur fon rcflentiment contre fa nièce. 
Auroit-elle, dîfoit-il,- quelque inclination fe- 
crette? Si je le favois... Mais non^ c'eft 
une petite fotte qui n'aime rien , qui ne fenc 
rien. Ah ! ii elle compte fur mon héritage ^ 
elle trompe : je (aurai mieux placer mes 
bienfaits. Le jeune homme effrayé des me- 
naces de Toncle, chercha le moment d'en 
inftruire la nie ce. Elle ne fit qu'en plaîfan- 
ter. — Il eft furieux contre vous, ma chère 
Agathe. — Cela eft égal. — Il dit qu'il 
veut vous déshériter. — Dites comme lui , 
gagnez fa confiance, & laiflèz faire k Tamour 
& au temps. Célicour fuivoit les confeils 
d'Agathe ; & à chaque éloge qu'il donnoit ^ 
Fincac, Fintac croyoit découvrir en lui un 
nouveau degré de mérite. Là juftefle de Tel^ 
prie , la pénétration de ce jeune homme n*a 
pas d'exernple k fon âge , àfoit-il à fes amîsl 
Enfin la confiance qu'il prit en lui, ftit telle ^ 
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qu'il crut pouvoir lui confier ce qu^l appel- 
. loit le fecret de fa vie : c'écoic une pièce de 
théâtre qu'il avoit faite , & qu'il n'avoit ofé 
lire à perfonne , de peur de rifquer fa répu- 
tation. Après lui avoir demandé un filence 
inviolable , il lui donna rendez-vous pour la 
lire; A cette nouvelle, Agathe fut faifie de 
joye. Cela va bien , dit-eUe : courage ; re- 
doublez la dofe d'encens ; bonne ou ^mau* 
vaife , il faut qu à vos yeux cette pièce n'ait 
point d'égale* 

Fintac técc-a-tête avec le Jeune homme, 
après avoir fermé les portes du cabinet à 
double tour, tira d'une caflette ce manufcrit 
précieux, & lut avec enchoufiafme la comé- 
die la plus froide , la plus infipide qui fut ja- 
mais* 11 en coûtoit cruellement au jeune 
homme d'applaudir à des platitudes; mais 
Agathe le lui avoit recommandé. Il applau- 
dillbit donc , & le Connoiflfeur étoit cranG^ 
porté. Avouez, lui dit- il après la leûure^ 
avouezque cela^ft beau. — Oui, fort beau. — * 
Hé bien , il ell: temps de vous dire pourquoi, 
je vous ai choifl pour mon unique confident» 
Je brûle d'envie depuis long-temps de voir 
cette pièce au théâare:, 'mais je ne veux pas 
que ce foit fous mon nom ( Célicour frémit 
à ces mots* ) Je n'ai pas voidu me fier à per- 
fonne; mais enfin, je vous crois digne de cette 
marque de mon amitié : vous donnerez mon 
ouvrage comme de vous ; je ne veux que le 
' plailir du fuccès, & je vous en laiflè la gloire. 
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L'idée d'en impofer au public^ eût feule ef- 
fraye le jeune homme; mais celle de voir 
paroîcre & tomber fous fon nom un ouvrage 
auflî pitoyable, lui répugnoic encore plus. 
Confondu de la propoûtion , il s'en déten- 
dit long-temps, mais fa réfiftance fut inutile* 
Mon fecret confié , lui dit Fintac , vous en- 
gage d'hoijneur à'm'accorder ce que j'exige. 
Il elt égal au public qu'une pièce foit de 
vous ou de moi; & ce menfonge officieux 
ne peut nuire à perfonne au monde» Ma 
pieœ eft mon bien., je vous le donne; la 
poftérité même la plus reculée n'en faura 
rien. Voilà donc votre délicateflè ménagée 
de toutes façons : fi après cela vous refufez 
de prélènter cet ouvrage comme de vous , je 
croirai que vous le trouvez mauvais, que 
vous venez de me tr(^per en le louant , & 
que vous êtes également indigne de mon 
amitié & de mon eftime. A quoi ne fe fut 
pas réfolu l'Amant d'Agathe, plutôt que d'en- 
courir la haine de fon oncle ?^ Il l'affura qu'il 
n'étoit retenu que par des motifs louables , 
& lui demanda vingt -(Juatre heures pour fe 
déterminer. Il me Ta lue, dit-il à Agathe. — 
Hé bien ? — Hé bien ^ elle efl: mauvaife. 
Je m'en doutois. — U veut que je la donne 
•au théâtre fous mon nom. — Que dites- 
vous? — Qu'il veut qu'elle pafle pour être 
de moi. — Ah, Célicour! louons le Ciel 
de cette aventure. Avez- vous accepté? 
^ Non , pas encore , mais j'y ferai/orcé* — Tant 
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mieux ! — Je vous dis qu'elle eft déteftable. — 
Tauc mieux encore, — Elle tombera. — Tant 
mieux, vous dis -je, il faut foufcrire à couc. 
Célîcour n'en dormit pas d'inquiétude & de 
douleur. Le lendemain il vint trouver Ton- 
cle , & lui dit qu'il n*y avoît rien à* quoi il ne 
fe déterminât plutôt que de lui déplaire. Je 
ne veux pas , dit le Connoifleur , vous ex* 
pofcr imprudemment : copiez la pièce de 
vonre main ; vous en ferez une leéture à nos 
Amis, qui font d'excellents Juges; & s'ils 
n'en croyent pas le fuccès infaillible , vous 
n'êtes plus obligé à rien. Je n'exige de vous 
qu'une cbofe, c'ell de l'étudier, aân de la 
bien lire. Cette précaution rendit refpémnce 
au jeune homme. Je dois, dit-il à Agathe» 
lire la pièce k fès Amis ; s'ils la trouvent 
mauvaife , il me difpenfè de la donner. — Ils 
la trouveront bonne, & tant mieux: nous fô« 
rions perdus , s'ils la trouvoient mauvaife. — 
Expliquez- vous donc. — Allez-vous-en, il 
ne Êiut pas qu'on nous voye enfemble* Ce 
qu'elle a voit prévu, arriva. Les Juges étant 
aflèmblés, le Connoifleur leur annonça cette 
pièce comme un prodige, & fur-touc dans 
un jeune Poëte, Le jeune Poëte lut de fou 
mieux; & à l'exemple de Fintac, on s'exta- 
lîoit à chaque vers , on applaudiflbic à tou* 
tes les fcenes. A la fin ce furent des accla- 
mations : on y trouvoit la délicatefTe d'A- 
riftophane , l'élégance de Plante , le comi- 
que de Térence^ l'on ne (àvoit quelle pièce 
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de Molière mettre à côté de celle«ci. Après 

cette épreuve il n'y eut plus à balancer. 
Les Comédiens ne furent pas de Tavis des 
beaux efprits ; mais on favoit d'avance que 
ces gens-là n'avoient point de goùc, & il y 
eut ordre de jouer la pièce. Agathe, qui 
avoit affilié à la lefture, avoit applaudi de tou- 
tes Tes forces ; il y avoit même des endroits 
pathétiques où elle avoit paru attendrie ^ 
& fon enthouiiaime pour ToiWTage Tavoit 
un peu réconciliée avec l'Auteur. Seroit-il 
poffible, lui dit Célicour, que vous euiliez 
trouvé cela bon? Excellent, dit-elle, excel- 
lent pour nous; & à ces mots elle s'éloigna, 
fans vouloir lui en dire davantage. Pendant 
qu'on répécoic la pièce , Fintac couroit de 
raaifon en maifon difpofer les e(prits en fa- 
veur d'un Poëte naiflànt qui donnoit de belles 
efpérances. Enfin le grand jour arrive , & le 
GonnoifTeur afiemble à dîner fes Amis. Al« 
Ions, -Meffieurs, dit*il, foutenez votre ou* 
vrage» Vous avez trouvé la pièce admirable» 
vous en avez garanti le fuccès, & il y va de 
votre honneur. Pour moi, vous favez quelle 
eil ma foibleflè : j'ai des entrailles de pere 
pour tous les talents qui s'élèvent , & je 
iens auflî vivement qu^eux- mêmes les in* 
quiétudes qu'ils éprouvent dans ces terribles 
moments* 

Après le dîné , les bons Amis du Con- 
noillëur emhraflèrent tendrement Célicour,^ 

ôc lui dirent qu'ils alloient au parterre pour 
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être les témoins plutôt que les inftrumencs 
de fon triomphe. Us s'y rendirent en effet; 
on joua la pièce ; elle ne fut point achevée , 
& le premier fignal de l'impatience fiit donné 
par ces bons amis. 

Finwic étoit dans raraphithéâtre , trem- 
blant & pâle comme la mort \ mais pendant 
tout le temps que le fpeflacle fe foutint , 
ce pere malheureux & tendre fit des efforts 
incroyables pour encourager les fpeâateurs 
à recourir fon enfant. Enfin il le vit expi- 
rer; & alors fuccombant à fa douleur, il fe 
traîna dans fon carroflè , confondu , anéanti , 
& fe plaignant au Ciel de l'avoir fait naître 
dans un fîecle fi barbare. Et où étoit le pau- 
.vre Célicour ? Hélas ! on lui avoit accordé 
les honneurs de la loge grillée , où, fur un 
fagot d'épines , il avoit vu ce qu'on appel- 
loit fe pièce , chanceler au premier aéte » 
trébucher au fécond , & tomber au troifîe- 
me. Fintac lai avoit promis de l'aller pren- 
dre , & l'avoit oublié. Que devenir ? com- 
mexii s'échapper à travers cette multitude, 
qui ne manqueroit pas de le reconnoître & 
de le montrer au doigt ? Enfin, voyant la 
falle vuide & les lumières éteintes , il prit 
.courage, & defcendic ; mais les foyers, les 
corridors, l'efcalier étoîent encore pleins; fe 
conllemation le fit remarquer , & il enten-; 
doit de tout côté :Ç'eft lui, fans doute, oiû, 
Ifr voilà , c'efi: lui. Le .malheureux 1 c'eft . 
dpnûnage i il feiu mieux une autre fois. Il 
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pperçuf dans un coin un grouppe d'Auteurs 
iffiés^qui femoquoient de leur camarade. Il 
ic auffi les bons amis ,de Fîntac, qui triom- 
•hoienc de fa chûte, &qui% en le voyant, lui 
Dumerent le dos. Accablé de contufion & 
e douleur^ il fe rendit chez l'auteur vérica* 
le , & (on premier foin fut de demander 
kgathe : il eut toute la liberté de la voir, 
ar Tonde s'écoit enfermé dans fon cabinet. ! 
2 vous Ta vois prédit : elle eft combée, & 
Dmbée honceufemenc , die Céiîcour en (è 
îttant dans un fauteuil. Tant mieux , dit 
igathe. — Hé quoi , tant mieux ! quand votre 
allant efl: couvert de honte, & qu'il fe rend^ 
our vous complaire , la fable & la rifée de 
)ut Paris! AIi! ç'en efl: trop. Non, Made- 
loifelle , il n'eft pas temps de piaifanter. Je 
DUS aime plus que ma vie; maïs dans Tétat 
'humiliation où je me vois , je fuis capable 
e renoncer & à la vie & à vous-même. Je 
e fais à quoi il a tenu que le fecrec ne m'ait 
:happé. C'eft peu de m'expofer au mépris 
ublic, votre croel oncle m'y abandonne! Je 
î connois , il fera le premier à rougir de 
le revoir ; & ce que j'ai fait pour vom 
btenîr, m^en interdit peut-être à jamais Tel^ 
érance. Qu'il fe prépare cependant h re- 
rendre fa pièce ou à me donner votre main, 
n'y a que ce moyen de nie confoler, & ^ 
B m'obliger au filence* Le Ciel m'eft té- | 
1 oin que fi , par impofiîble , fon ouvrage avoîe j 

iuûi , je lui en aurois rendu la gloire ; il 

eft' 
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eft tombé, j'en fuppone la lidnteî tims o'ed 
un effort de Tamour dont vous feule pouvez 
être le prix. Il faut avCUér , dit la malignâ 
Agathe, afin de Tirriter encore, qu'il eft ctuel 
de fe voir fifflé pour- ttn autre. — Cru^ ! au 
point que je ne voudrois pas jouer ce rôle 
pour fnoti père. Avec quel air de mépris 
on voit paiïèr un malheureux dont la pièce' 
eft tombée ! ^ Le mépris eft injufte^ on 
s'en confole; mais Torgueilleufe pitié, c'eft 
là ce qui eft humiliant. Je crois que vous 
étiez bien confus en defceiîdant Tefcalier! 
avezrvous&lué les Dames ? <f - J^aurois voulu 
mVnéanrir. Pauvre garçon-! & commeift 
oferez-vous feparoître dans le monde? — Je 
n'y paroîtrai , je vous juré , qu'avec le fioiû 
de votre Epoux, ou qu'après avoir rejetté 
fof M. de Fincac ThumiliatioB de cette <:hi)H 
IQ. — Vous êtes donc bien réfolu à mettre 
thon onde aa pied du mur? — Très-réfolu ; 
ai'en doutez pas. Qu'il fe décide dès ce .foit 
même« S'il me refufe Votre mam, tous les 
Journaux votjt annoncer qu'il eft l'auteur de 
la piecp fifflée. £t voilà ce que je voulais'^ 
dit Agathe en triomphant ; voilà l'objet de 
ces fam mieux qui vous impatientoiene fi 
fort. Allez voir mon oncle ; tenez bon , & 
ibyez alTuré que nous ièrods heureux. ' ' 
' Hé bien, Monfieur, qu'en dites- vous, de* 
manda Célicour au ConnoifTeur? — Je dis, 
mon Ami, que le public eft un animal ftu- 
pide , & qu'il ùmt reucmcer à travailler vout 
Tome U. M 
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lui. Mais confolez-vous : votre ouvrage vous 
fait hanficur dan^l'eTprk de gens de^^c ~ 
Qu'appeliez- vous mon ouvrage? c'eft bien 
le vùîXQ. ~ Parliez plus bas,, je vous coa- 
jure, mon cher enfant, parlez plus bas. — - 
11 vous eft \>kn Hkôlç. 4e vous modérer> 
.Monfieur, vous qui vous^êtes fauvé prudem- 
ment de la chu(£ d^ votre pièce; mm moi 
qu'elle écrafew ^ Ah ! ne croyez point 
.qu'une pareilk chû«ç vous fade mu Lê$ 
gens éclairés ont v^i. dans cet ouvrage des 
chofes qui ant^pncent le talent. — Non 
^OQiieur , je m tne JSatte poinit la ']^e 
^fl: mauvaife : j'ai acquis le droit d'en parier 
^veciranchife, À liout Jelnoncte eftdu même 
:Uvis. Si elle avoit eu un plein, fuccès , j'aur 
^ois déclaré qu'elle étoit de vous; ii elle avoic 
£\x demi- revers, je l'aurois pris fur mpn 
^mpte : mais^im défaftre auffi accablant eft 
au-defTus de mes forces , & je vous prie de 
Vous en chajfger. — Moi^ mon eci&nt! moi^ 
fur mon déclin , me donner ce ridicule ! per- 
dre, en un jour mfi coofidération qui eil V^vtr . 
vrage de quarante ans, & qui. fait l'eQîéranee 
4}e ma vieilleflè ! auriez-vous bien lacruauté^âe 
^'exiger? — N'avez-vous pas celle.de me rent 
^e la vi<5lime de ma complaifance? vous f^vez 
combien il -m'en acoûté. — Je fais tcnit ce^que 
je vous dois; mais, mqn cber.Cé]icx>ur, vous 
êtes jeune, vousavez le tempsdeprendre^des 
i^vanches, & |1 ne/auc qu'un fuccès pour faire 
4^^blier ce maihjsyj: ;;fttt iw}m;de ^amitié , ibuf 
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tenëz4e avec conftance , je vous en conjuré 
les laitaes aux yeux^ ^ J'y tonfens, Mon-î 
fieiir ; ïttais je fens fctxjp les conféquence^ 
durl premier début, pour m'cxpofer au pré- 
jugé qu'il-taîflëi' Je renohee -théâtre , à k 
poéfie, aux belles lettres. — Oui , c'eft bien 
£ilc : il y a pour «n jeûne hôlrditte votre âgë 
tant d autres objets d'ambition. 11 n'y en 
a qu un «pour moi, Monfieur, & i! dépend 
de vous. — Parlez, il n'eft point de fervice 
que je ne vous rende ; ^u'exigez-vous? — 
La raain de votre nièce. ^ La main d'Aga- 
4fae ! -i-'Oui, :je Tadore; & c'eft elle qui, 
pour! vous plaire, m'a - fait 'confentîr à tout 
ce que vous avez voulu. — Ma nièce eft de 
la confidence? Oui, Monfieur; — Ah! 
fon étourderie aura peut-être. . Hola! quel- 
qu'un :^vîccf', ttaflîecë, qu-eilevîetinel — Raff* 
furez-vous : Agâihe-eil moins enfant, moini 
^drdie4u*dle ne pafdk réere. '—Ah! vous 
uie faites trembler.,. i \ IV^a chère Agathe ^ 
ni Êfis ice qui pàflfe , & le- maHieur qui 
vient d'arriver. — Oui, mon oncle. As- 
tu. 4^élé ce &ml fecrec à pérfbnne ? 
A perfonne au monde. '-^ Y puis -je . bien 
oomptet;? i^'04H,cje véus ie jure* ^ Hé 
bien , mes enfants , qu'il meure avec nourf 
trois : je vous le demande comme la Vie. 
Agathe, Célîcour vous aînie : îl renonce, 
par amitié pour moi, au théâtre, à la Poéfie, 
aux lettres , & je lui dois votre main pour 
prix d un û grand facrifice» Il ell trop payé. 



s écria Célicour en .faiûflànc .la mai^.d'Agat 
the. J'époufe un Auceijr malheureux , dit- 
elle en fourianc, mais je me charge de lis 
confoler de fon infortune r le pis aller eft 
qu'on. lui refufe de refprit, & tant d'honnê- 
tes gens s^en paflènt ! Or çà , mm «ber on* 
de, voilà . Célicour qui renonce à la gloire ' 
d'un rPoêi^ V ne feriez-vous -pas .bien re?> 
noncer à celle d'êcre Connoifleur ? vous 
en feriez bien plus triinquille, Agathe fut 
inten-ompue par l'arrivée de Clément, Va- 
let -de -chambre iL^dé de fon oncle. . .^f 
Monfîeur ! dit-il tout efîbufflé ^ vos amis ! vos 
bons amis 1 — H^^ bien , Clément ? — J'étois 
au parterre , ils y étoient tous. — Je le fais 
bien. Ont- ils applaudi? -r— Applaudi ! les 
traîtres ! Si vous aviez vu avec quelle fureur 
lis çmt déchiré ce ipalheijreux jeune homme! 
Je vops demande mon congé û ces gens»lk 
rentrent chez vous. Ah ^«.les lâcho^ i dit Fin? 
tac. OuivC^en e(| &iç, je bri!^ mes Uvresiy 
& romps tout commerce avec les gens de 
lettres. Gardez vois livres pour vocre amu^ 
fement, dit Agathe en embraflànt fon oncle; 
•& à régard d^ genS'dç lettres, j^'en veuil- 
lez fah'e que yQs amis, 6^ yous en. verfea 
^'eftjmat^s*, n o ' l 

* 

t • 

Fm du Tome fécond. . 
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